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AVERT1SSBMENT 



Gelte seconde serie dt&tudes biographiques pour 
servir a l'histoire des sciences, ne comprend, 
comme la premiere, que des naturalistes, des chi- 
mistes, des medecins et des pharmaciens (1). J'ai 
joint a celle-ci les noms de quelques Savants ou- 
bli&s, et un fragment de YHistoire de I'Alchimie 
au xiu e siecle. 

Bacon a dit que l'histoire du monde sans l'histoire 
des sciences etait comme la statue de Polypheme, 
sans oeil. M. Flourens considere l'histoire des 
savants comme la chronologic de l'esprit huraain, 
et leurs biographies cqowneles. portraits de famille 
de la science, des arts et Be la civilisation. Addison 
pretend a qu'on ne lit pas un livce avec plaisir sans 
« savoir si l'auteur est- brun qix blond, d'un na- 
« turel doux ou bilieux, s'il est gargon ou marie, 
« et tel autre detail qui aide beaucoup a l'intelli- 
« gence de ce qu'il a ecrit. » 

II est certain que Ton est port£ instinctivement a 
donner un nom, une physionomie aux idees, aux 

(l) La premiere serie a paru en 1857. Paris, Victor Masson 
etFils, 1 volume in-18. 
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VI AVERTISSEMEflT. 

abstractions, comme on prete une sorte d'indivi- 
dualite aux faits et aux choses. C'est ce qui explique 
le gout assez general pour la biographie. Lorsque 
Phistoire neglige les details qui se rapportent aux 
personnes qu'elle met en scene, le lecteur leur 
donne malgre lui des traits imaginaires souvent fort 
eloignes de la realite. Quel ecolier, par exemple, ne 
s'est pas represents, pour la premiere fois, Alexandre 
comme un guerrier a la taille imposante et majes- 
tueuse, Ciceron comme un tribun fougueux et aus- 
tere, Charles IX comme un roi dans la maturite de 
r&ge etdans l'ardeur des passions?... 11 reste sou- 
vent de ces premiferes impressions des traces que le 
temps a bien de la peine a effacer et qui nuisent ne- 
cessairement aux fruits que Ton doit attend re de l'e- 
tude de l'histoire. 

La biographie fixe dans Pesprit, en meme temps 
que les faits et leurs dates, les traits et la physiono- 
mie des individus, de la m6me maniere que les 
voyages laissent dans la memoire, avec le souvenir 
des lieux qu'on a visites, celui des circonstances qui 
s'y rattachent. Jetez les yeux sur un album, une 
carte geographique, un recueil de vues pittoresques ; 
vous n'y prenez qu'un interfet mediocre, si vous n'en 
connaissez pas les originaux. On parcourt d'un ceil 
distrait Touvrage d'un auteur inconnu ; mais, si Ton 
vient k lire sa biographie, les choses changent d'as- 
pect, le recit s'anime, se colore, et Ton prend a la 
lecture un nouvel interet. 

Je crois que les livres de science ne s'appliquent 
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AVEKTISSEMENT. VII 

pas assez a meltre a profit ce moyen de fixer l'atten- 
tioa des lecteurs, peul-etre dans la crainte de les 
detourner, ne fut-ce qu'un instant, des matieres 
scientifiques; peut-6tre aussi ne regarde-t-on la 
biographie que comme un genre secondaire ; et, 
pourtant, elle a ete trailee par les plus grands es- 
prits, et ne constitue pas la partie la moins impor- 
tante de leurs oeuvres, car elle seule donne k rex- 
position des sujets scientifiques Factual ite et le 
mouvement si propres a rehausser l'interet de ce 
qui ne s'adresse qu'a rintelligencc. La biograpbie 
d'ailleurs est un acte de justice et de gratitude. G'est 
un hommage rendu au genie, aux talents, au cou- 
rage de ceux qui, les premiers, ont ouvert les voies 
ou nous marchons aujourd'hui. II y aurait done a 
la fois de l'incurie et de l'ingratitude a negliger les 
enseignements qu'elle nous apporte, comme a me- 
connaitre, a oublier ce que nous devons aux efforts 
de nos devanciers. 

Malheureusement, il existe une sorte d'antago- 
nisme entre les savants et les erudits. Les premiers 
se persuadent trop sou vent que la science ne date 
que du jour ou ils sont entres dans la carriere ; les 
autres sont certains qu'elle existait bien longtemps 
avant eux. II faut ajouter que ces derniers ontpar- 
fois le tort de penser que la science s'est arretee le 
jour ou ils ont cesse d'en suivre le progres. Ne se- 
rait-ce pas la meme difference qui existe entre la 
politique ou l'histoire contemporaine ct Phistoire 
des temps passes? et cependant, qui oserait nier 
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que la cormaissance approfondie des faits anterieurs 
peut seule faire prevoir les consequences des fails 
actuels? 

« Pour bien cbeminer, disait Charles-Quint, ce 
« n'est pas la m£me chose d'etre eclaire par derriere 
« ou par devant. » Le mieux, selon nous, serait 
d'&tre eclaire par devant et par derriere. Le present 
s'avancerait ainsi entre deux flambeaux : celui de 
la science actuelle qui interroge ravenir, et celui de 
1'histoire qui reflete le passe; entre le genie qui 
imagine ou prevoit, et l'erudition qui averlit par ce 
qu'elle se souvient. 



fiTUDES BIOGRAPHIQUES 



NATURALISTES ANCIENS 



H faut, pour d6couvrir 1'origine du moindre pro- 
gr&s de la science, remonter assez haut dans les en- 
seignements de l'histoire. II faul aussi '6tudier la 
marche simultan6e de l'esprit humain dans ses di- 
verses voies pour d^couvrir, k travers les erreurs des 
Ages, les traces souvent inapergues de la progression 
de la v6rit6. II m'eftt 6t6 difficile de suivre la marche 
des sciences naturelles dans les temps modernes, sans 
remonter k leur premiere origine et sans dire ce que 
leur6tat actuel doit aux travaux de Tantiquit6. J'ai 
done cm devoir faire pr6c6der la biographie de quel- 
ques naturalistes modernes, des pages suivantes que 
j'ai d6j& publics ailleurs, etqui font particd'un travail 
<jue j'esp^re k peine pouvoir achever (4). Ccs pages 
m'ont 6t6 cmprunt6es plus d'une fois, sans beaucoup 
de scrupule, et je pense pouvoir m'en servir k mon 

(I) Histoire de lapharmacie et delamatihre mvdicnle. An- 
vers, 1860. l cr fascicule, pages G3-131. 

1 



3 ETUDES BIOGRAPHIQUES. 

tour comme une sorte (['introduction k cette seconde 
sgrie de naluralistes, appartena$$ k une dpoque plus 
rapproch6e de la n6tre. ' 

Apres Hippocrate, k qui remonte la connaissance 
de tous Jes corps naturels appliques de son temps ft 
Fart medical, j'auraispu titer Diocl&s deCaryste, Tun 
des plus c616bres disciples du m6decin de Cos, qui 
s'occupa avec succes de l'histoire naturelle, et un 
tr6s-petit nombre de savants qui suivirent la mSme 
voie ; mais comme je n'6cris pas une histoire con- 
tinue de cette science, je crois devoir me borner k 
signaler les plus c616bres naturalistes des temps an- 
tiques. L'histoire naturelle existait^ peinechezles 
Grecs, mais elle allait bientGt prendre .un essor 
considerable, gF&oe aux expeditions lointaines, aux 
conqu&es d'AJexandre, gr&ce surtout k la brillante 
apparition d'Aristote, le fondateur.de recole p^ripa- 
t£tique, k laquelle se rattachent tous les naturalistes 
de cette p6riode. 



ARISTOTE 



Aristote naquit k Stagire, sur les confins de la Ma- 
cGdoine, vers la fin du iv e si^cle avant notre 6re (4). 
Son p£re, qui se nommait Nicomaque, 6tait m6decin 
d'Amyntas, p6re de Philippe, roi de Mac^doine, et 
pr6tendait descendre de Machaon, fils d'Esculape. De- 
venu orphelin dans un Age encore tendre, Aristote fut 
61ev6 par son tuteur nomm6 ProxEnus; cette Educa- 
tion fut dirig6e avec habilet6 et d6vouement, ce qui 
n'empScha paslejeunepupille de dissiper rapidement 
son patrimoine. II se fit alors soldat, et revint k 
Athene^ oil, d6nu6 de ressources, il se mit k vendre 
des medicaments sur les places publiques, et k tirer 
ainsi parti des connaissances medicales qu'il avait 
reQues de son p£re et de son tuteur. Certes, ce n'est 
point k nous k faire, comme Epicure, une sorte de 
reproche h Aristote d'avoir exerc6 la profession de 
pharmacien, ou de Rhizotome. Th6ophraste remarque 
qu'un grand nombre de m6decins et de personnes 
recommandkbles s'appliquaient alors k l'Etude des 
plantes, et en tiraient d'utiles medicaments. Qui 
sait mGme si ce n'est pas dans de telles recherches 

(l)La premiere annee de la 99\olympiade ; 384 ans avant J.-C. 
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qu'Aristote puisa le gout et plus tard le g&iie de l'his- 
toire naturelle. 

Ce fut k la mSme 6poque que Platon ouvrit dans 
A thanes sa c616bre 6cole de philosophic Aristote de- 
vint d£s lors et pendant pres de virtgt ans Tun de ses 
6I6ves les plus assidus. II ouvrit lui-m6me une 6cole 
dans laquelle il rivalisa avec Isocrate comme philo- 
sophe et comme orateur. Mais d6jk il se livrait tout 
k la fois k la philosophic, k T&oqpence, k I'histoire 
naturelle, et sa reputation s'&eva k ce point que 
Philippe de Mac6doine, peu de temps apres la nai&- 
sance d'Alexandre (i), lui 6crivit cette lettre devenue 
c616bre :• Philippe, roideMac£doine, & Aristote, salute 
« Sachez qu'il m'est n6 un fils : je remercie les dieux, 
« non tant de me Pavoir donn£, que de Pavoir fait 
« naitre du temps d'Aristote. J'esp^re que vous en 
« ferez un roi digne de me succ^der et de comman- 
« der aux Mac6doniens. » Quelque temps aprfcs la 
mort de Platon (2), les Ath6niens ayant d£clar6 la 
guerre k Philippe, Aristote se rendit k Atarn6, auprfcs 
d'Hermias, son ami, qui en 6tait gouverneur. Une 
trahison et la eruaute d'Artaxercfes ayant fait p6rir 
cet ami, le philosophe eternisa sa m6moire dans une 
piece de po6sie admirable, lui 61eva un tombeau et 
6pousa Pythai's, sa soeur. A peu pr6s k la m6me 
6poque, Philippe l'appela k sa cour et lui confia T6- 
ducation d 'Alexandre, alors &g£ de treize ans. 

Le mattre et l'£16ve pass&rent ensemble plusieurs 

(l)L'an366avant J.C. 
(2) L'an 348 avant J. C. 
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ann6es, au sein de la relraile, dans une campagne 
nomm£e le Nympheum, situ6e pr&s de Mi6za. La phi- 
losophic, les leltres et lesarts, les sciences physiques, 
naturelles, et m6me la m6decine entrerent dans le 
plan de cette education. Philippe 6tant mort assassine 
(377 ans avant J. C), Aristote resta k la cour jusqu'au 
moment ou Alexandre porta la guerre en Asie. On 
pretend qu'ille suivit dans ses premieres expeditions; 
mais il ne tarda pas k revenir k Ath6nes, ou il insti- 
tua Je Lycee, et fonda sa nouvelle 6cole philoso- 
phique (1). Apr&s la mort d'Alexandre, Aristote fut 
attaqu6 par quelques philosophes rivaux, et par des 
fanatiques qui l'accus&rent d'impi£t6. II ne ciut pas 
devoir soutenir la lutte, et, pour 6pargner aux Ath6- 
niens, dit-il, un nouvel atlentat contre la philosophic, 
il se retira k Chalcis, dans 1 lie d'Eub6e, ou. il mourut 
k l'&ge de soixante-trois ans. 

La vari£t6, ou plut6t l'universalitS des connaissan- 
ces qui caract6risent les 6crits d'Aristote, rendent 
assez difficile la t&che de presenter m6me une simple 
analyse des travaux de cet homme Eminent. Toute- 
fois, comme nous n'avons k le consid£rer que sous 
le rapport de l'impulsion qu'il sut donner k la phy- 
sique et h Thistoire naturelle, nous t&cherons de nous 
renfermer dans les justes limites que present notre 
sujet. 

La physique 6tait encore, comme on Fa dit, inh£- 

(1) Cette ecole se nomma pfripatetique^ parce qu' Aristote don- 
nait ses lemons en se promenant. (tte^I autour, et Traxew je me 
promene). 

1. 
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rente k la philosophic dont elle formait 1'une des 
principales branches. Aristote, 616ve de Platon, 
adopta longtemps les principes de FScole platoni- 
cienne; mais sa raison plus m£thodique et plus froide, 
ne s'accoramodant pas totijours des hypotheses, m6me 
les plus ing£nieuses, lorsqu'elles n'avaient pas leur 
point d'appui dans la r6alit6 des ph£nomdnes, il sen- 
tit la n6cessit6 de s'ouvrir une voie nouvelle, en don- 
nant k la science une base plus solide, et il ne tarda 
pas k s'eioigner des principes de son matlre, en pro- 
fitant de ses erreurs. 

La philosophic de Platon se rapportait £videmment 
k celle de Pythagore. Son syst^me, qui est celui du 
scepticisme, reposait sur le doute universel. Aristote 
6tablit, au contraire, que toute connaissance trans- 
mise par les sens bien dirig&s doit 6lre regard£e 
corame certaine, et que rien ne peut entrer dans l'es- 
prit que par la voie des sens (I). Platon et Aristote 
sont, comme on voit, les chefs de deux grands par- 
tis qui ont divis6 les philosophes depuis Tantiquit6 
jusqu'k nos jours. L'un attribuail aux iddes une exis- 
tence indSpendante du t£moignage des sens, et pr6- 
tendait conclure de la definition des choses k leur 
nature r£elle; Tautre affirmait que nos id£es ont tou- 
jours leur point de depart dans Tobservation, Texp6- 
rience, et ne naissent ou ne se d£veIoppent que par 
abstraction. Dans ces deux camps opposes se sont 
ranges successivement les philosophes de tous les 

(1) Nihil est in intellectu quod non fuerit prius in sensu. 
(Analyt. poster, lib. 1, c. 18.) 
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ages : avec les platoniciens, les id6alistes et les r6aux; 
avec les p6ripat6ticieas, les nominaux et les empi- 
t ristes. Denos jours, les ideologues s'attachent encore 
au syst&me de Platon, tandis que les hommes qui 
cultivent les sciences physiques reconnaissent devoir 
au systems d'Aristote tout ce qu'ils savent de positif 
sur les choses naturelles. Sous ce rapporl, Locke et 
Newton peuvent 6tre regard6s comme les chefs mo- 
dernes del' &cole per ipatetique. 

L'^cole i tali que attribuait aux atomes 616mentaires 
une forme d6termin£e qui ne reposait sur aucun fon- 
dement r6el (1). Arislote n'admettait pas.cette figure 
hypoth£tique donn£e aux particules primitives de la 
mati&re. Tout en reconnaissant les quatre elements 
d'Empidocles et d'Hippocrate, il en ajoutait un cin- 
quieme qu'il appelait Elher, principe immat6riel 
qu'il supposait se mouyoir perpStuellement autour de 
la terre, consid6r6e comme centre commun. C'est, 
comme on voit, la premiere id6e du system© des 
tourbillons. Ainsi qu'Emp6docles, il faisait r£sulter 
tous les corps du melange des 616ments; mais il 
croyait qu'i l'&at de combinaison, ils jouissaient des 
propri6t6s 616mentaires des principes qui les compo- 
saient. Enfin, il attribuait h l'influence de la terre, 
comme T616ment le plus solide, la tendance des corps 
k se diriger vers un centre commun, et au feu, comme 

(1) Sekra Pythagore, le feu &ait d'une forme pyramida'e, l'air 
octaldrique, l'eau icosae*drique, la terre cubique et le globe ter- 
restre avait la forme d'un dodecoedre. De la, la doctrine des cinq 
solides reguliera d'Euclide. 
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Ie plus 16ger, et en raison de son rayonnement du 
centre k la cfrconfSrence, toute tendance contraire k 
ce que nous nommons la pesanteur. N'entrevoit-on 
pas encore ici le germe de la th^orie de la gravita- 
tion et du pouvoir expansif du calorique? 

Hippocrate avail d6montr6 que Texp^rience est le 
seul moyen d'arriver,dans les sciences, k desr£sultats 
certains; Aristole fit de ce principe le fondement de 
sa nouvelle philosophic; mais, pour en fai re Impli- 
cation, il fallait trouver une marche plus stire que 
celle des philosophes qui l'avaient pr6c6d6, et voici 
par quel enchalnement d'id^es il parvint k determi- 
ner cette raarche. L'&me n'acquiert aucune connais- 
sance sans l'interm^diaire des sens, lesquels sont 
charges de la mettre en rapport avec ce qui se passe 
hors <relle. Des faits qui lui parviennent par cette 
voie, se forment les notions qui constituent les scien- 
ces. 11 faut done commencer par observer les corps 
naturels et les ph£nom6nes qui s'y rap portent; mais 
les sens 6tant sujets k Terreur, Tesprit a besoin de 
r&gles pour se diriger au milieu des impressions qu'il 
pergoit; de Ik, la n6cessit6 d'assujettir les sens a une 
bonne m6thode d 'observation, et de soumettre l'es- 
pril k des proc£d6s de raisonnement qui rendent 1'er- 
reur impossible. Cette demtere operation constitue 
une branche tout entiere de la philosophic, dont 
Aristote peut 6tre consider comme cr6aleur, et qui 
porte le nom de logique. 

Ces premiers points une fois 6lablis, le philosophe 
de Stagire conQut le projet de reconstruire sur un 
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plan nouveau tout Pddifice de la science. Les base§ de 
cet Edifice devaient 6tre l'histoire de la nature. La 
premiere chose k faire 6tait done de rassembler les 
mat6riaux des recherches qui s'y rapporleraient, et 
avant Aristote ces mat£riaux £taient peu nombreux. 
Le precepteur d'Alexandre fit entendre k son 616ve 
que Tun des plus beaux trophies de ses conquGtes 
serait de recueillir les productions naturelles des con- 
tr6es ou il portait ses armes, pour servir aux progr6s 
de l'histoire naturelle, et Alexandre le comprit. Ses 
glorieuses expeditions ayant ouvert aux Grecs les 
portes de l'lnde, de la Perse et de PEgypto, et ayant 
multiple leurs relations avec l'Orient, le jeune con- 
qu6rant fit recueillir k grands frais, dans toutes les 
contr6es qn'il avait soumises, les substances natu- 
relles, mais surtout les animaux qui les habitaient, et 
les envoya k Aristote. D'apr&s le Wmoignage de Pline, 
plusieurs milliers de personnes 6taient charges de 
rassembler ces objets, et Ton assure que des sommes 
6normes (environ trois millions de notre monnaie) y 
furent consacrtes (1). Aristote se trouva ainsi plac6 
dans les circonstances les plus favorables pour enri- 
chir Phistoire naturelle d'une foule de d6couvertes. 
Aussi parvint-il k r^unir une masse incalculable de 



(1) Alexandre ne se borna pas a ouvrir aux Grecs le commerce 
de l'tigypte et de l'Orient, ilfavorisa rimportation des remedes du 
Levant et fit cultiver par une partle de sea sujets Y aloes dans 
Tile de Soccotra ; aussi n'est-ce qu'apres la fondation d'Alexan- 
drie que le sue de cette plante fut employe en medecine et cli- 
ent par les auteurs qui s'occuperent de matiere medicale. 
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fails, et fournit-il Pexemple, unique peut-6tre, d'un 
homme qui, trouvant la science si peu avanc6e, ait 
araassS un nombre aussi considerable d'observations 
et en ait tir6 autant de r6sultats pr^cieux. 

L'histoire des animaux est celle des branches de 
Phistoire nalurelle qui doit le plus aux travaux d'A- 
ristote, celle qu'il cr6a, pour ainsi dire, et & laquelle 
il se livraavec le plus de perseverance et de succ6s. 
Avant lui cette science n'existait pas. Dans Tancienne 
Grece, la zoologie 6tait moins un sujet d'6tude pour 
les philosophes que pour les artistes, quiycher- 
chaient des symboles, des embtemes et repr6sen- 
taient certaines divinit6s sous la figure des animaux 
qui leur 6taient consacr6s. Ddmocrite, Emp6docles 
et quelques autres anatomistes avaient 6ludidun petit 
nombre d'tftres isol6s, mais ils n'avaient envisage la ' 
nature qued'unemani^repartielle, tandisqu'Arislote 
jeta les fondements d'une science g£n6rale et com- 
plete. Non-seulement il p6n6tra dans les details de 
Thisloire des animaux, mais il en consid£ra l'ensem- 
ble d'un point de vue dleve et fit plul6t l'histoire du 
r6gne animal que celle de chaque esp6ce; il disposa 
les faits observes, suivant les organes et les fonctions, 
et, en les rapprochant les uns des autres, il cr£a la 
science de Vanatomie comparee; en fin, outre les re- 
cherches et les observations nombreuses qui lui sont 
propres, il s'appliqua k r6futer une foule de pr£jug£s 
relatifs h Thisloire naturelle, ce qui ne veut j as dire 
qu'il ne commit lui-m6me aucune erreur, maisce qui 
peutdu moins les lui faire pardonner. Bfen qu'on lui 
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reproche parfois son d6faut de m6t.bode, il est cer- 
tain neannioins qu'il est le premier qui ait mis de 
Pordre et repandu la lumtere parmi les nombreux 
objets qu'il 6ludia. Suivant le t£moignagc de Cuvier, 
les principales divisions qu'il 6tablit dans le rdgne 
animal sont encore admises de nos jours, et il en 
avait indique plusieurs auxquelles on est revenu dans 
les derniers temps, apr6s s'en Glre £cart£ mal h pro- 
pos. Ajoutons k cet hommage, rendu h Aristole par 
1'uq de nos plus grands naturalistes, celui de Buffon : 
« Je ne crois pas, dit-il, qu'il soit possible de r^duire 
h de moindres termes tout ce qu'il avait & dire sur 
cetle matiere. 11 iallait un g6nie comme le sien pour 
y conserver tant d'ordre et de nettet6. Get ouvrage 
s'est pr6sent6 h mes yeux comme une table de ma- 
ti£res qu'onaurait extraite, avec le plus grand soin, 
de plusieurs milliers de volumes remplis de descrip- 
tions et d'observations detoute esp^ce. C'estrabr6g6 
le plus savant qui ait jamais 6t6 fail, et quand m6me 
on supposerait qu'Aristote auraittir£ de tous les livres 
de son temps ce qu'il a mis dans le sien, le plan de 
l'ouvrage, sa distribution, le choix des exemples, la 
juslesse des eomparaisons, une certaine tournure 
dans les idees que j'appellerais volontiers le carac- 
tere philosophique, ne laissentpas douler un instant 
qu'il fut lui-mGme bien plus riche que ceux dont il 
aurait emprunte. » 

Aristole avait 6crit sur les plantes deux livres in- 
titules : Theorie des vegetaux, qui ne sont point par- 
venus jusqu'a nous. L'etude des plantes ayant 616 
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Tobjet de ses premiers travaux, il n'est pas douleux 
qu*il n'ait eu Toccasion de faire dans le r6gne v6g6- 
tal d'utiles d^couvertes que Th^ophraste, son 6I6ve, 
ne manqua pas de recueillir. Linn6e Fa consid6r6 
comme un botaniste, en lui dldiant, sous le nom 
d'Aristotelia, un 616gant arbuste qui crolt au Chili. 

Aristote 6tait p6n6tr6 de cette id6e que Pensemble 
des 6tres naturels constitue une ligne non interrom- 
pue, progressive, du simple au compost, et mGme 
que cette s£rie passe des 6tres inanim£s aux v£g£taux 
et aux animaux. II comparait aux plantes certains 
animaux marins et quelques insectes auxqnels on 
peut enlever plusieurs membrcs sans qu'ils cessent 
d'exister. II pensait, selon la doctrine de F6poque, 
que les v6g6taux 6taient chauds et sees, parce qu'ils 
sont n6s de la terre et que le soleil est leur perc ; e'est 
pour cela, ajoute-t-il, que lesfleurs les plus fragrantes 
et les fruits les plus savoureux naissent dans les ter- 
rains les plus forts et les plus exposes k un soleil 
ardent. 

Ce philosophe avait beaucoup 6tudi6 les 6crits 
d'Hippocrate et poss6dait en m^decine des connais- 
sances Vendues. Diog6ne LaGrec lui atlribue plu- 
sieurs ouvrages db thdrapeutique qui sont aujourd'hui 
perdus. Quelques bons pr6ceptes de pratique sont 
r^pandus qh et \h dans ses Merits ; il a donn6 aussi 
d'utiles indications sur la manifcre d'agir des medi- 
caments. 

Mais, quelque immense que soilFhistoirc de la na- 
ture, celte entreprise ne pouvait sufflre au g<5nie ar- 
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dent, universel, infatigable d'Aristote. Exer$ant tour 
k tour ses meditations sur chacune des branches des 
connaissances humaines, ii sembla en embrasser tout 
Tensemble dans sa vaste pensee. En parlant des hau- 
teurs de la philosophic, de la m6laphysique, il gtail 
arrive k la physique proprement dite, k la.zoologie, 
k la botanique, k la ni6decine. II lui etait encore re- 
serve de jeter la lumi6re sur une foule de points tout 
kfait Strangers k ces premieres etudes etd'imposer 
k la raison humaine, comme aux sciences, aux lettres 
et aux arts, un code de pr£ceptes kernels, imperis- 
sables. (Test ainsi qu'il ecrivit sur la politique, dont 
il deduisit les principes g6n6raux, en comparant 
entre elies les constitutions de tous les gouverne- 
ments connus k son 6poque. Dans s&poetique, il eta- 
blit pour la premiere fois la th6orie des arts, ramen^e 
k un seul principe : limitation de la nature, et arreta 
les v6ritables rtgles du goto, d'apr£s les 6crits d'Ho- 
m^re, les chefs-d'cBuvre de Tart tragique chez les 
Grecs, et les meilleurs ouvrages des pontes conlem- 
porains. Sa rhitorique contient sur tous les genres de 
literature les vues les plus lumineuses, les idles les 
plus saines, et on y retrouve le germe de tout ce qu'on 
a 6crit depuis sur les lettres et les arts, envisages 
d'un point de vue general. Dans sa logique, il regie 
la marche, les proc6d6s du raisonnement, il lui trace 
une route stoe et poursuit le sophisme jusque dans 
ses detours les plus sp6cieux. Sa morale pr£sente une 
analyse pleine de finesse et de sagacite des penchants 
naturels du coeur humain, de toutes les vertus, de 

2 
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tous les vices ; eft ail mot, daps Jes sciences,, il re* 
cueillit ua ir&or inoalGulablede faits et d'observa-r 
tions, il po$a lesj fdnderaents de l'bistoire.du rdgne 
animal, de Tanatomie. compare, il &endit et perfec. 
tionna la physique;* dans la philosophic, il or6a la 
logique, il proclama. le principe des connaissanees 
humaines, 6tablit la]th6orie des arts, 6claira la poli- 
tique, la morale, cl posa partoutdes pr^ceptes qui 
seronttoujours consid6r6s corame Tun des plus beaux 
r^sultats des efforts de 1'esprit humain. 

Le g6nie qui 61eva des monuments si prodigieux ct 
si divers, fut k coup sftr Tun des plus. ,6minemment 
philosophiques qui aient jamais paru. Le caract&re le 
plus saillant des Merits d'Aristote est, en effet, la fa- 
culty des generalisations. II observe avec soin, il com- 
pare avec sagacity et cberche cohstammeht k ralta- 
cber les faits i sol 6s k des points de vue ggn£raux. Son 
style, aussi remarquable par la clarte et la precision 
que par 1'abondance des id6es, porte Tempreinte de 
ce tour d'esprit g6n6ralisateur. II ri'6crit jamais rien 
d 'inutile. Son langage est celui d'une raison 61ev6e, 
mais frdideet sans enthousiasme; 11 est simple, exact, 
correct, rempli dechoses. Lejugementetrexp6rience 
y jouenttoujours un plus grand r61e que rimagina- 
tion. Moins gracieux et moins recherche que celui 
de Platon, moins 616gant, mais ausslpur que celui de 
Thiophraste, on pent le regarder comme le module 
du style pbilosopbique et de Tart d^xprimer les prin- 
cipes g6n6raux comme les details les plus explicites 
de la science. 



AB1STOTE. 1 5 

C'est une cfcose digne de remarque que la destinge 
d'Aristote, deses Merits et deson 6cole. Presque di- 
viirisS pendant sa vie, on lui feievades statues, et ses 
compatriotes institu&rent en son 1 honneur des fetes 
triomphaWs. Mais, pea de temps aprds samort, sa 
doctrine me tarda pas&s'alt&rer; Th6ophraste, son 
616ve et son successeur le plus imm6diat, fut presque 
le seul qui la conserva dans toute sa puret6. Soit que 
d'autres 6coles, d'autres professeurs ayant en leur 
faveur le privilege de l'actualil6, attirassent sur eux 
touie Tattention des contemporains, soit que l'admi- 
ration des hommes, dans sa versatility ordinaire, se 
fut lassie des succ&s de l'6cole p6ripal6ticienne, il est 
certain que les Merits du philosophe de Stagire tom- 
b^rent peu a peu dans une sorte d'oubli. On ne sem- 
bla se les rappeler qu'Ji l'6poque ou les Romains 
commenc£rent a s'occuper de philosophie. Toutefois, 
sa doctrine ne reprit une veritable faveur qu'au lehips 
des Arabes, qui, pendant le moyen age, Pintroduisi- 
rent en Europe. D6s ce moment elle fut adoptee d'une 
manure aussi g6n6rale qu'exclusive ; elle pen6tra 
chez toutes les nations, on l'enseigna dans toutes les 
6coles, on Tappliqua a toutes les sciences, au point 
que, pendant vingt sifecles, selon l'expression de 
Laharpe : a Les bornes de l'esprit d'Aristote paru- 
« rent Sire les bornes de l'esprit humain. » 

Ce que fit Aristote pour la zoologie, Th6ophraste 
le continua pour les v6g6taux et en partie pour le 
r6gne mineral. Que Ton ne s'6tonne done point si 
nous examinons avec la m6me attention les travaux 
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du successeur d'Aristote, et si nous appelons k un 
6gal degr£, sur ces deux philosophes, la reconnais- 
sance des hommes qui voient dans l'histoire de Ja 
nature le fondement de toutes les sciences expgri- 
mentales, et en particulier de toutes celles qui se 
rapportent aux di verses branches de Tart de gu^rir. 
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Les observations, quelque nombreuses qu 'elles 
soient, lorsqu'elles ont uniquement pour objet une 
application immediate, ou que, sans se rattacher 
entre elles par des liens g6n6raux, elles ne peuvent 
servir k pr6voir des analogies, ne sauraient constituer 
une science. Ainsi, les premiers emplois que 1'homme 
fit des veg&aux, dans le but de pourvoir aux besoins 
de son existence, ne doivent pas 6tre con'sid6r6s 
comme l'origine de la science agronomique, et les 
recherches de Chiron, d'Orph£e, de M61ampe et 
m6me des Asctepiades, pour trouver dans les plantes 
des medicaments, ne peuvent Stre regard^es comme 
le vrai point de depart de la botanique. 

A la v6rit6, les id6es de Pythagore sur les rapports 
des animaux et des plantes, la d£couverte des sexes 
dans les v6g6taux par D6mocrite, ou parEmp^docles, 
et les notions g6n6ralesrecueilliesparquelques rhizo- 
tomes 6taient comme les preludes de l'essor de cette 
partie de Phistoire naturelle; mais c'est 6videmment 
aux travaux de Th6ophraste qu'il faut rapporter la 
veritable origine de la science des v6g6taux; non- 
seulement parce qu'il pr6senta le catalogue le plus 
6tendu des plantes connues jusqu'fc lui, mais parce 
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que, le premier, il jeta sur Tensemble du rfcgne v6- 
g6tal un regard philosophique.; que, p6n6trant dans 
les details de la structure des plantes, il d6couvrit le 
jeu de leurs divers organes, les conditions de leur 
existence, les lois de leur reproduction, et posa ainsi 
les fondements d'une science toute nouvelle : la phy- 
siologic des v6g6taux. 

Ce philosophe naquit k £r£se, dans Tile de Lesbos, 
vers la fin du iv e siicle avant l'ere vulg&ire (t,\,il 6tait 
fils d'un foulon pomm6 M6Janthas, et son vj§ri table 
nom ^lait Tyrtano^i ; celui de Theophraste n'est qu'un 
surnom que lui donn$ Adstote,/i cause de T61egance 
de son Elocution, et qui signifie homme aulangage 
divin. Venu tr6s-jeune k Athenes, jl suivit d'abord 
les lemons de Platon, puis celles dJAristote dont il ne 
tarda pas a devenir l'616ve le plus brillant, et par la 
suite rami le plus d£vou6. Lorsque le Stagirite, per- 
secute dans Ath6nes, r£solut de se retirer k Chal- 
cis, ce iut Theophraste quW choisit pour lui succ6- 
der au Lyc6e. L'6cole p6ripat6ticienne prosp£ra tel- 
lement entre les mains de son nouveau chef, que ses 
leoons r^upirent souvent jusqu'k deux mjlle audi- 
teurs. La persecution A laquelle Aristote s'6tait sous- 
trait par lai retraite, ne pouvait manquer d'atteindre 
son suceessetir ; mais les accusations port^es contre 
lui soulevferent une indignation si g6n£rale, qu'elles 
retomberent sur Taccusateur, que le philosophe eut 
la g£n6rosii6 de prot£ger contre le ressentiment des 

(1) L'an 371 avant J, C. , environ 14 ans apr&s Aristote. C'est a 
la mime annexe que se rapporte la bataille de Lucres. 
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Ath6niens. Plus tard, une loi ayant fait fermer toutes 
les £coles, celle de Th£ophraste fat comprise dans la 
proscription, raais, Tann^e suivante, la loi futrappor- 
t6e, et le proffcsseur reparut au milieu de ses 616ves, 
plus empresses que jamais de recueillir ses savantes 
legons. 

ThSophraste parcourut une longue et glorieuse 
carrtere, toute philosophique. II r6ussit deux fois, 
par son Eloquence, k d&ivrer sa patrie des tyrans qui 
pr&endaient Tasservir. D6pourvu d'ambition, fuyant 
les honneurs et le pouvoir, il n'exerQa aucune fonc- 
tion publique, quoiqu'il fftt le maltre et l'ami de D6- 
'meiriusdePhatere, qui gouvernalongtemps Ath&nes; 
il repoussa les largesses de Ptol6m6e, fils de Lagus, 
qui cherchait k Tattirer en %ypte, et n'accepla de 
Cassandre, roi de Mac6doine, que les marques de sa 
consideration et de son estimc. La vie de cet homme 
c616bre fut done tout enlifere appliqu£e k la philo- 
sophic pratique, k T6tude, k Tenseignement, k la 
composition de ses nombreux ouvrages. II mourut h 
T4ge de quatre-vingt-cinq ans. 

L'esprit de Th6ophraste ne fut pas moins universel 
que celui d'Aristote. II embrassa dans ses meditations 
presque toutes les parties des sciences exactes et 
sp£culatives. On trouve dans Diog^ne Lafirce la liste 
de deux cent vingt-sept ouvrages qu'il 6crivit sur la 
grammaire, la logique, la dialectique, 1'art oratoire, 
la physique, Thistoire naturelle, les math6maliques, 
la pogsie, la musique, la morale et mGme la eom6- 
die. Malheureusement, la plus grande partte de ces 
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Iravaux est perdue pour la posterity. Ce qui noii5 
reste de lui se r6duit k deux trails sur l'histoire du 
r6gne v£g£tal, un traits des pierres, un petit nombre 
d Merits sur la physique, la m£decine et quelques 
fragments d'oeuvres morales, connus sous le nom 
de Carac teres. 

L'un de ses trails relatifs k la botanique porte le 
tilre KHistoire des pi antes. II se compose de neuf 
livres et d'un fragment du dixi&me. Cet ouvrage parut 
vers Tan 314 avant J. C, il est d6di6 k Nicodore, Tun 
des archontes d'Ath^nes. Tb6ophraste y fait Enu- 
meration d'environ cinq cents plantes, qu'il est sou- 
vent tr£s-difficile de rapporter aux esp&ces connues. 
de nos jours. C'est pourtant la t&che que se sont im- 
post plusieurs savants commentateurs, entre autres 
Scaliger et Bodge de Stapel, mais sans un succ&s 
complet. Eurt Sprengel a £t£ quelquefois plus heu- 
reux; c'est ce savant (1), qui a donn6 le meilleur cata- 
logue des plantes de Thgophraste. 

Thgophraste n'avait voyag£ que dans la Gr&ce et 
TAsie Mineure; aussi, bien qu'il d£crive avec assez 
de soin les plantes descontr£es qu'ilavaitparcourues 
et que par consequent il avait observes lui-m£me, il 
parle avec moins d'exactitude des plantes de 1'Inde, de 
Tfithiopie et de TEgypte, k la v6rit6 en petit nombre, 
qu'il ne connutque parlesr6cits des marchands, des 
voyageurs ou des naturalistes qui avaient suivi les ex- 
peditions d'Alexandre. 11 n^tablit qu'une classifica- 
tion assez vague parmi les v£g£taux qu'il 6numfcre; 

(l) K. Sprengel, Histories rei herbaria, tome l er . 
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nlanmoins, il les rSunit par certaines analogies, telles 
que la dur£e, la consistance, leur lieu natal ou leurs 
propri6t6s. II range dans la m6me classe les arbris- 
seaux et les arbres, c'est-i-dire les v6g6taux k fibre 
ligneuse, qui ont une dur6e de plus d'un si6cle, et 
dans une autre, ceux k consistance molle, herbac^e 
et dont Pexistence ne s'6tend qu'k deux ann6es au 
plus. 11 examine, dans des chapilres s6par6s, les 
plantesaquatiques, potagfcres, parasites, succulentes, 
oleagineuses etc6r6ales. II ne d6crit pastoutescelles 
qu'il nomme, mais, lorsqu'il s'attache h le faire, il 
les envisage sous les divers rapports de leur g6- 
nGration, de leur grandeur, de leur consistance, 
et cette description est si complete qu'elle ne laisse 
rien k d^sirer. II se montre parfois trop cr6dule, 
relativement k leurs propri£t6s m6dicales, mais il 
faut dire qu'6crivant en botaniste plutdt qu'en m6- 
decin, il attachait peu d'importance k cette derntere 
consideration. Dans le neuvifcme livre, il parle des 
sues, des r£sines, des larmes, des baumes, des par- 
fums, de quelques medicaments tr^s-actifs et de cer- 
tains poisons tir6s des v6g6taux. Le fragment du 
dixifcme livre traite des racines m6dicamenteuses. 
VHistoire des plantes est surtout remarquable par le 
nombre et la vari&6 des notions qu'elle renferme; 
e'est le premier monument et le plus 6tenduque nous 
ait 16gu6 Tantiquit6 sur l'6tude du rfcgne v6g£tal. 

Le second ouvrage de ThSophraste, relatif k labo- 
tanique, a pour litre : Des causes de la vegetation, De 
causis plantarum (rapl ocmwv cpuxwv). C'est un veritable 
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traits de physiologie v^g6tale, le seal que nous de- 
vious h l'antiquU6, et Tun des plus beaux tifres tie 
gloire de son auteur. Ce n'est plus ici en herboriste 
ou en ia6decin, que Thiophraste s'occupe des v^g6- 
taux> maisen philosophe, en botaniste, en agronome; 
ce n'est plus un historien rapportant des: faks qu'il a 
puis6s k toutes les sources, et avec plus d^rudition 
que de critique, c'est un observateur exact, un exp6- 
rimenlateur habile, apportant dans ses rebherches la 
sagacity d'un vrai naturaliste, et, dans les consequen- 
ces qu'il* en tire, le coup d'oeil de l'homme de genie. 
Telle est, en effet* la penetration avec laquelle il ap- 
profondit les mysteres de l'organisme vegetal, qu'il 
y d^couvre k peu pr&s tout ce qu'il etait possible d'y 
reconnaitre sans le secours des instruments d'opti- 
que, et que les travaux des botanistes modernes ont 
presque toujours confirm6 par de nouvelles expe- 
riences ce quele philosophe d'Erese avaiten quelque 
sorte devine vingt-deux siecles auparavant. On en 
jugera par la rapide analyse que nous allons faire du 
Traite des causes de la vegetation. 

Poursuivant les idees d'Aristote qui voyait entre les 
planles et les animaux une analogie frappante, Th6o 
phraste etablit que les uns et les autres sont soumis 
aux m£mes lois relativement k Torganisation, au d6- 
veloppement, k la nutrition et k la reproduction. 

11 attribue tous les phenomenes de Texislence des 
veg6taux k la force vitale, laquelle se maintient par 
une juste proportion entre la chaleur et l'humidite 
propre de la plante, qu'il appelle Vhumide radical. 
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La reproduction) a lieu par 1 'union intime des sexes, 
dont les fleurs soot le si£ge. Les corpuseules pulve- 
rulent* des fleurs m&les f6condenlles fleurs femelles 
et leur font porter des fruits, L'odeur de ces corpus- 
eules est analogue k celle de la liqueur s6minale des 
animaux. II reconnait des fleurs hermaphrodites et 
des fleurs unisexuelles. Pour ces derni&res, le rap- 
prochement des sexes et la fecondation s'operent par 
rinterm^diaire des vents, des insectes, ou des eaux 
pour les plantes aquatiques. II distingue entre les 
fleurs, celles qui sont plac£es au-dessus de l'ovaire, 
decelles qui s'ins&rentau-dessous. Les fleurs doubles 
sont steriles. Dans chaque esp&ce de plante, les fleurs 
paraissent k des epoques k peu pr6s fixes de l'ann£e. 

Les fruits succ£dent aux fleurs. II y en a de char* 
nus, d'autres ont la forme de gousses. Certaines ope- 
rations peuvent augmenter la grosseur du fruit ou 
hater sa maturation. 

Une fois la fecondation opfer6e, la graine repr6- 
sente l'ceuf vegetal. Tous les elements de la vegeta- 
tion sont renferm6s dans la graine. C'esl dans son 
sein que se nourrit le germe, et que se forment la 
tige et la racine. 

II compare la racine k l'estomac des animaux. II la 
regarde comme destin£e k puiser dans la terre les 
sues 616mentaires de la plante et k les ^laborer pour 
les rendre propres k sa nutrition. La forme des ra- 
cinesvariekrinfini, et leur presence est indispensable 
k la vie du v6g6tal. 

Th6ophraste distingue les tiges ascendantes des 
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tiges rampantes, et les feuilles s6minales des feuilles 
cauliaaires. II sait que certaines plantes Invent avec 
deux feuilles s6minales et d'autres avec uneseule. 

Les feuilles de la tige et des branches ont des for- 
mes varices. Elles ont deux faces, dont la sup6rieure 
est toujours d'un vert plus fonc6. Chaque face est 
form6e de fibres et de vaisseaux disposes en un r6- 
seau particulier et sans communication d'une face k 
l'autre. C'estparles feuilles que la plante puise dans 
1 'atmosphere certains mat6riaux de sa nutrition, 
qu'elle transpire, et qu'elle se d6barrasse des 616- 
ments qui lui sont inutiles. 

L'6corce est analogue k la peau chez les animaux. 
II y en a de deux sortes : l'une est Vepiderme, qui, 
dans les plantes herbac6es, recouvre un tissu cellu- 
laire plus ou moins 6pais et succulent ; I'autre est 1'6- 
corce, proprement dite, qui enveloppe les v6g6taux 
ligneux. Elle 61abore les sues nutritifs et contribue 
puissamment k la r6g6n6ration des arbres ; cependant 
il en est quelques-uns, comme le li6ge, qui peuvent 
perdre leur6corce sans inconvenient. Celle du cerisier 
se r6g6n6re rapidement, celle de la vigne est compo- 
s6e de fibres sans parenchyme; dans le pommier et 
le platane, elle se detach e par plaques chaque ann6e. 

L'organisation g6n6rale de la plante se compose de 
tubes capillaires, fibreux, propres k Pabsorption des 
sues nutritifs. Ces vaisseaux sont iso!6s et ne peuvent 
se confondre entre eux. Les fibres ont une direction 
longitudinale et parall61e dans le pin et le sapin; 
dansle li6ge, elles se croisent danstous les sens. On 
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retrouve ces fibres j usque dans les fruits et dans les 
fleurs. La plante poss&de en outre des vaisseaux plus 
volumineux, analogues auxveines, quiservent k char- 
rierla s6ve et les sues propres k la nutrition. 

Le parenchyme est plac6 entreles fibres et les vais- 
seaux s6veux. II abonde dans le fruit, dans les organes 
> charnus, mais il est 6galement rgpandu dans toutes 
les parties de la plante. 

Le bois des hautes montagnes est plus compacte, 
plus dur et d'un meilleur usage que celui des ter- 
rains mar6cageux. La partie du bois la plus solide est 
celle qui touche k la moelle. Cette substance impor- 
tante remplit tout Tint^rieur de la tige. Le palmier est 
le seul arbre qui n'en soit pas pourvu. La moelle est 
form6e de parenchyme et d'humiditG. C'est Porgane 
essentiel de la vie v6g6tale ; celle des gramin£es et 
des roseaux est diffgrente de celle des arbres. 

Dansun dernier chapitre, il s'occupe des maladies 
propres aux v6g6taux; elles ont pour cause Tintem- 
p6rie des saisons, les attaques des insectes et Taction 
des agents ext6rieurs; le temps les use et les des- 
s&che. 

Apr&s avoir dScrit avec une grande exactitude les 
diverses parties des plantes, il observe que les organes 
les plus essentiels, tels que la racine, la tige, la fleur, 
le fruit mSme, n'appartiennent pas k toutes, et que 
Ton ne peut y Irouver le caract&re distinctif du v6g6- 
tal. En remarquant le d6faut de la moelle et des cou- 
ches concentriques des palmiers et le parall£lisme 
des fibres dans les feuilles des graminges, on voit 

3 
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qu'il a presqtfe apergu les traits caract^ristiques qui 
distinguent les plantes monocotyl6don6es des dieo- 
tyl6don6es. Enfin il a port£ partout la lumi&re dans 
rorganisaUop des v6g6taux, comme dans leurs fonc- 
tions essentielles, et il a jet6 les fondements d'une 
science que les physiologistes moderues n'ont eu 
qu'k 6tendre et k completer. 

N'est-on pasfrappS d'6tonnementquand on voit un 
si grand, nombre de fails nouveaux, tant de g6n6ra- 
lit6s lumineuses fitre le rlsultat des recberches etdes 
conceptions d'un seul homme? car, hAtons-nous dele 
dire, ThSophraste, loin de chercher k s'approprieF 
les d6couvertes de ses pr6d6cesseurs, a fait luirmdme 
Thistoire des botanistes, des rhizotomies qui l'avaient 
pr6c6d6, eta rapports avec scrupule k cbacun d'eux 
les observations qui leur 6taientpropres. Ilfautdonc 
regarder le philosophe d'Er&se comme le .veritable 
cr&iteur de la botanique, car avant lui l'6tude des 
plantes n'avait eu pour objet que leur application k 
ja m6decine, et la science proprement dite n'existait 
point. 

H6ritier des doctrines et en quelque sorte de la 
gloire d'Aristote, Th6ophraste poursuivit h t&che que 
lui avait 16gu6e son maitre, et porta dans l'Stude du 
rigne v6g6lal la m6me lumi6re qu'Arislote avait r6- 
pandue sur Thistoire des animaux. 11 donna k la bota* 
niqueune direction etune impulsion plus heureuses, 
en moplrant tout ce qu'elle peut fournir k Tagricul: 
ture, aux arts, aux besoins de la vie sociale, en un 
mot, il fit pour celte science tout ce qu'elle avait 
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droit d'attendre des efforts d'un hommede g6nie, eu 
6gard a sod peu d'avancement a l'6poqueou il parut, 
efc aux faibles secours don't il put s'entourer. 

Th6ophraste avail le dessein d'6tendre a la min6- 
ralogie l'ltude de la nature, et de completer ainsi la 
pensle d'Aristote qui voulait faire de 1'histoire des 
corps nature! sTa base de toutenseignementscientifi- 
que. Le Traite des piertes qu'il a laiss6 n'est que V6- 
bauche de cetle entreprise. Cet ouvrage, quoique 
incomplet, constitue n6anmoins Pun des premiers 
monuments que nous possesions sur l'6tude des espe- 
cesmin&rales. On a 6galement de ce philosophe quel- 
ques traitfe relatifs a la physique, a la m£decine, a 
la physiologie, fragments £pars qui ne permettent 
pas d'entrevoir s'ils se rattachent a quelque doctrine 
g6n6rale et qui ont 6t6 trop souvent d6figur6s par 
Tignorance ou la maladresse des commentateurs. 

Nous avons dit quels furent les titres de Th6o- 
phraste comme naturaliste; mais l'id6e que tant de 
travaux nous donnent d'un pareil g6nie serai t incom- 
plete, si nous n'y ajoutions quelques traits relatifs a 
ses autres Merits, ainsi qu'a sa personne. Disciple de 
Platon et successeur imm6diat du chef de l'6coIe p6- 
ripat£tique, Th6ophraste joueen m6me tempsun r61e 
tr&s-6minent dans Thistoire de la philosophic II' en- 
seigna toutes les parties de la literature, depuis la 
grammaire et la dialectique jusqu'a la m6tapliysique 
etalapo£sie. 

Le temps nous a dispute" les monuments qui au- 
raientpu nous r6v61er toute T6tendue, toutelavari6t6 
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de ses connaissances et de ses talents. Les fragments 
qui nous restent de son livre des Caracteres suffisent 
n6anmoins pour montrer tout ce que son Me avait 
de noblesse et d'£16vation, son esprit de jugement et 
de finesse, son style d'616gance et de puret£. Appli- 
quant k tous les sujets la rigueur, la lucidity de ses 
m6thodes, il transforma en science d'observation la 
morale qui, jusqu'k lui, n 'avait consists qu'en pr£- 
ceptes et en apophthegmes; il r£unit dans ses con- 
siderations morales la philosophic austere de Socra'.e 
et de Platon h l'atticisme de Diog6ne et d'Epicure, et 
c'est k son £cole que se forma l'ing6nieux M£nandre 
qui, lui-mGme, devait servir de module k Terence. 
A tous les avantages d'un g£nie profond et universel, 
Th£ophraste en joignait d'autres qui durentvivement 
agir sur ses contemporains et servir k propager Fin- 
fluence de son 6cole. II 6tait dou£ d'une Elocution 
brillante et facile, ses manures etaient aimables, et 
ses raisonnements, simples mais rigoureux, pr£pa- 
raient, captaient ais£ment ses auditeurs. S'il avait h 
d£velopper quelques points d'une certaine impor- 
tance, son eloquence s'61evait et devenait enlrainante. 
Un organe pur et sonore, un ext£rieur plein de no- 
blesse, une physionomie et des gestes remplis 
depression ajoutaient puissamment k l'effet de sa 
parole et portaient rapidement dans son audiloire la 
lumi&re et la conviction. C'est alors qu'il juslifiait le 
surnom.qu'il devait k Aristote, et que la posl6iit£ lui 
a conserve, d'orateur k la parole divine. Ce qui nous 
reste aujourd'hui de ses ecrits nous donne toutefois 
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Tid6e du point ou il porta le talent d'6crivain. a II ne 
« se voit rien, dit Labruyere, ou le gout antique se 
a fasse mieux sentir, et ou l'616gance grecque delate da- 
a vantage, » Oncomprend combienles hautes theories 
de la science devaient gagner h 6lre exprim6es dans 
un tel langage, et qu'en unissant k la profondeur des 
vues et des pens6es un style plein de gr&ce et d'eu- 
phonie, d'expression et de chaleur, Th6ophraste ait 
m6rit6 le titre que Cic6ron se plut k lui d6cerner, » 
duplus6l6gant et du plus 6rudit des philosophes(l). » 

(1) Elegantissimus omnium philosophorum et eruditissimu*. 
(Cic, Tuscui., 1. V, c. ix.) 
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Aristote et Th6ophraste avaient 6crit sur l'histoire 
naturelle en observateurs et en philosophes. lis 
avaient saisi les grands traits du syst&me g£n6ral de 
la nature et ouvert largement une voie dans laquelle 
leurs successeurs n'osfcrent pas les suivre. Abandon- 
nant l'6tude de la science sous son aspect le plus re- 
lev6, ceux-cines'occupfcrentplus des substances na- 
lurelles que sous le rapport de leurs propri6t6s appli- 
cables. De \k cette multitude de faits isol6s, observes 
et transmis sans exactitude comme sans critique, qui 
encombrfirent la mati&re m^dicale et multipli&rent k 
Tinfini les complications de la pharmacie de cette 
6poque, jusqu'au moment oil Dioscoride vint jeter 
sur tout ce chaos un peu d'int6r£t et de lumi6re. 

La plus grande incertitude rfegne sur les details 
biographiques relatifs k sa personne (I). On sait uni- 
quement qu'il naquit k Anazarbe (Ccesurea Augusta), 

(1) Son prenom etait Pddanius, quelquefois £crit Ptdacius. 
Suidas ajoute qu'il £tait surnomme* Phacas % parce qu'il avait la 
figure marquee de taches en forme de lentilles. 

On a avance qu'il avait existe* plusieurs Dioscoride. II est cer- 
tain que Galien cite un Dioscoride le Jeune, qui vivait sous 
Adrien. 
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enCilicie, dans les premieres annces de l'6re chre- 
tienne, et qu'il v£cut sous N6ron et sous Vespasien. 
II 6tait par consequent contemporain de Pline, qui 
pourtant n'en parle nulle part. II suivit quelque 
temps la carri&re des armes, sans doute comme 
mldecin dans les armies romaines, Outre l'Asie 
Mineure, sa J>atrie, il visita la Gr6ce, l'ltalie, l'Espa- 
gne, la Germanie et la Gaule, le plus souvent dans le 
but d'6tudier les substances naturelles. II revint a 
Rome vers la moitil du premier siicle et publia, en 
Tan LXV, son premier ouvrage : IIspl SXtjc iarpixTfo il 
est divis6 en cinq livres. Le premier traite des plantes 
aromatiques et ol6agineuses ; le second, des plantes 
alimentaires et 6conomiques ; le troisidme, des sues 
obtenus des racines, des fruits et des semences; le 
quatri&nie a pour sujet Temploi medical des fleurs, 
des feuilles, des 6corces et des racines ; le cinquieme 
traite des produits de la vigne, et de quelques m6- 
taux. 

Le second ouvrage que Ton attribue a Dioscoride, 
mais dontl'autbenticit6 est contestable, a pour titre : 
flepl 5TjXtjTnp{<av <pap(xaxwv, ou Alexipharmaca. C'est une 
sorte de commentaire des poernes de Nicandre. 11 est 
divis6 en trois livres : le premier traite des effets des 
poisons et des moyens de les combattre ; le second, 
de la rage des chiens et des animaux venimeux; le 
troisidme, des moyens d'y porter remede. Enfin, on 
attribue ggalement a Dioscoride un traits des Eupo- 
rtstesj ou medicaments faciles a se procurer; mais il 
est fort douteux qu'il en soit rtellement l'auteur; 
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nous devrons done nous altacher particulifcrement k 
son traits de matiere m£dicale. 

Un m£rite incontestable de ce travail est de pre- 
senter la synonymie des noms vulgaires que portaient 
de son temps les plantes qu'il d6crit, chez les Egyp- 
tiens, les Juifs, lesThraces, les Romains, les Grecs et 
m£me dans l'lnde. Sous ce rapport, le livre de Dios- 
coride sert de transition, incomplete k la v6rit6, 
. niais n£anmoins pr£cieuse, entre la haute antiquity 
et les temps modernes. 

Les plantes y sont pass6es en revue sans ordre, 
sans aucun rapprochement syst6matique, et pourtant 
elles se groupent assez souvent suivant la m£thode 
naturelle, tant celte classification ressort spontan6- 
ment de Panalogie des formes et des caractdres prin- 
cipaux. Mais Dioscoride a attach^ une bien plus 
grande importance k les r6unir dans Tordre de leurs 
propri6t6s m£dicales, malgr6 tout le vague etl'incer- 
titude d'une pareille distribution. II en resulte que la 
plupart de ces descriptions sont obscures et incom- 
pletes sous le rapport scientifique ; de telle sorte que 
sur les six k sept cents plantes qu'il 6num£re, il y en 
a k peine cent qui se puissent rapporter d'une ma- 
niere absolue k leurs v£ritables types. 

Bien que Dioscoride ait cit6 plus de plantes que 
Thiophraste, il omet quelques-unes de celles dgcrites 
parce dernier, sous le pr6textequ'elles n'ontaucune 
propriety m6dicale, ou qu'elles sont trop connues 
pour qu'il soit n&cessaire de les d6crire : tels sont le 
buis, I'erable, le ch£ne-liege, le bouleau, le colutea, 
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l'6b&ne Jet plusieurs autres. Sa classification, qui se 
fonde sur ce que les dogmatiques appelaient les 
qualites element aires, l'oblige souvent k rapprocher 
dans une m6me cat6gorie des medicaments simples 
des trois rdgnes et des medicaments composes. Parmi 
les descriptions qui oflrent de Fint6r6t, on peut citer 
celles de la myrrhe, du bdellium, du labdanum, du 
rhapontic, de la marjolaine, de l'assa foetida, de la 
gomme ammoniaque, de la bousserole, de l'opium, • 
de la scille, et plusieurs autres (1). 

Dioscoride dScrit un grand nombre d'huiles et de 
vins composes ; il connaissait le sel essentiel de 

(1) Pour donner une idee de i'embarras ou cerlaines descrip- 
tions, et quelquefoig la negligence de Dioscoride, ont jete* les 
commentateurs, qu'il sufflse d'en citer un exemple. L'hyssope, 
en tie autres, lul parait une plante trop connue pour qu'il so it 
necessaire de la d&rire. 11 ne faudrait pas croire toutefois qu'il 
s'agitde l'hyssope denosjardins,car, en parlant d'une plante qu'il 
Domme chrysocomt, il dit que sa fleur est en grappe, comme 
celle de l'hyssope. Ailleurs, il dit de Y origan Mracldotique que sa 
feuille est, comme celle de l'hyssope, dispone en ombelle : or on 
salt que notre hyssope n'a ni Tun ni l'autre de ce9 caracteres. On 
lit d'autre part, dans l'tivangile de saint Jean, qu'une eponge 
imbibee de vinaigrtffut placed au bout dun baton d'byssope pour 
eire portee a la boucbe de Jesus-Christ. Enfln, la Vulgate et 
l'historien Josephe rapportent que Salomon connaissait chaque 
espece <farbre, depuis le cedre jusqu'a l'hyssope ; ce qui montre 
6videmment que l'hyssope des anciens 6tait tout au moins un 
arbrisseau. • 

Quant aux copistes et aux traducteurs, on trouve dans Tun 
d'eux que « Ton apprivofce fort bien des elephants uvec du sue 
d'orge : » Capticelerrimt mitificantur hordei sitcco. Mais (wools, 
en grec, slgnifie a la fois Elephant et ivoire ; or Dioscoride avait 
dit simplement que l'ivoire se ramollit quand on le fait t rem per 
dans le sue d'orge (ou de la bieie). (Lib. HI, c. v.) 
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vip<ires, Pemploi de la come brftl6e contre les maux 
de dents, Pusage de P£corce d'orme dans les maladies 
de la peau, Pemploi de la potasse comme caustique, 
dePalo6skPext6rieurdanscerlains ulceres, du mar- 
rube blanc dans la phthisie, de la foug&re male contre 
les vers, de Phuile de ricinqu'il n'employait qu'extG- 
rieurement; il parle dii petit-lait, de la cahnelle, de 
Pasphalte, du p£trole rouge et du sucre (sarikar), ou 
plutdt du tabaschir qui transsude desmoids du bam- 
bou (1). II insiste parlout sur Pemploi des v6g£t'aux 
indigenes de pr6f6rence aux substances exotiques; 
enfin il est le premier qui ait attirS Pattention sur la 
sophistication des medicaments. 

On trouve dans Dioscoride la description de quel- 
ques preparations chimiques. Le mode qu'ilindique 
pOur obtenir le blanc de plomb est k peu pres le 
mGme que Pon suit encore de nos jours; il parle de 
la calamine, du pompholix, des vitriols, del'orpiment 
comme escarotique, et de Peau de chaux. Tl apprend 
k retirer le mercure ducinabre, en le faisant calciner 
dans une conque de fer recouverte d'un couvercle, 
calix, qu'en grec on nonimait'amJte, iyJSil. C'est tr£s- 
probablement de ce mot grec que les Arabes qnt fait 



(1) Jusqu'au temps des croisades, les Europeans neconnurent 
d' autre sucre que ce sue e pais si du bambou. Les Sarrasins culti- 
terent les premiers la canne a sucre en Barbarie, en ttrece et 
dans l'ile de Chypre. Plus tard, elle fut transported en Sicile, 
d'ou, au xv e siecle, elle fut transported dans Tile de Madere, 
a Sah.t-Thomas et dans la Guinee. Ce n'est qu'au xvi* secle 
qu'elle fut transplanted en AmeYique. 
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ambic et alembic en y ajoulant l'article at (1). II ne 
s'ensuit pas que les Grecs ou les Romains aient connu 
Tart de la distillation, car Galien n'en parle pas, bien 
qu'il ait v6cu plu& d'un si&cle apr6s Dioscoride et 
qu'il ait d£crit toutes les operations de la pharmacie . 
de son gpoqne. Cependant les Grecs connaissaient 
une sorte d'huile de tMbenthine; raais voici comment 
ils la pr6paraient : on suspendait de 1^ laine ou une 
toison au-dessus d'une chaudiire dans laquelle on 
faisait bouillir de la poix. Quand cette laine 6tait 
charg^e des vapeurs qui s'en 6taient exhales, on Fex- 
primait, etle rgsultat se nommait pisscelevm ou picis 
flos, Gette huile se prSparait habitueilement dans la 
ville de Colophoh, en Gr£ce ; d'oii le nom de colo- 
phane que porte encore le r6sidu de la distillation de 
la t6r6benthine. 

Dioscoride parle encore de diverses preparations 
m6talliques usit6es en m6decine. On employait dans 
les empl&tres la litharge, le cadmium, le pompholix, 
que Ton regardait comme l'^cume de certains m£«- 
taux. Longtemps avant son 6poque, on faisait usage 
de la fleur ou 6caille d'airain, crocus Veneris, cos us- 
tum, squammceceris, comme purgatif, et Ton donnait. 
pour exciter le vomissement, le melanteria etle chaU 
citis (sulfate de fer m616 d'oxyde rouge qui provenait 



(1) Voici en quels termes Pline rapporte le me*me passage, sans 
doute emprunte' a la meme source : Patinis fictilibus impositum 
ferrea concha, calice cooper turn, argilla super illita; dein sub 
patinis uccensum follibus continuo igni, atque ita calicis sudore 
deter so, qui fit argenti colore et aqua liquor e. 
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des mines de cuivre de Cilicie). Discoride ne coo- 
naissait pas l'emploi interne da fer; il le croyait noi- 
sible aux fonctions ut£rines, II pensait qoe le mer- 
cure rongeait et dltruisait les visc^res; on ne se 
servail alors de 1'antimoine que pour les applications 
ext£rieures et apr6s 1'avoir calcine. 

Dioscoride est pourtant raoins crldule qne Th6o~ 
phraste, relativement aux propri£t£s ro6dieales des 
plantes; mats ce dernier n'6tait pas m£decin, et s'oc- 
copa sartout du r£gne vlgltal en botaniste et en phi- 
losophe. Dioscoride 6tait m£me plus empirique que 
m£decin, plus habile aux recherches qu'& 1 'observa- 
tion. Son style est obscur, confus, ses assertions pea 
precises; il neglige les details de la posologie et de 
1'administration des medicaments, Tootefois Oalien 
en faitle plus grand 61oge, et regarde son Litre coirnne 
le pins complete! le plus utile que Ton possld&t de 
son temps sur la mattere mldicale, 

Dioscoride oceupe un rang Eminent dans 1'histoire 
de la mature m6dicale. Son livre fut le seul d'apr£s 
lequel on £tudia pendant quinze si&cles cetle partie 
de la science. Aujourd'hai m6me, chez les Turcs, les* 
Arabes et les nations a demi civilisles, il est encore 
1'oracle de la m£decine et de la botanique. 

Aucun ouvrage scientifique n'a 6t6 copi6, imprim6 
autant defois, etn'a 6t61'objel d'un plus grand nom- 
bre de commentaires ; sans doute en raison de r im- 
portance du sujet et de l'obscurit6 de ses details. 
Apr6s Galicn, qui le cite et le copie tris-souvent, on 
trouve parmi ses commentateurs les plus cltebres, 
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aux rv 6 et v e stecles, Oribase et A6tius, qui rang6rent 
les objets qu'il d6crit par ordre alphab£tique; Paul 
d'Egine, au vn 6, si6cle ; au x fl , SGrapion le jeune et la 
plupart des m6decins arabes. A P6poque de la d6cou- 
verte de rimprimerie, l'ouvrage de Dioseoride fut 
imprim6 l'un des premiers, et les Editions s'en mul- 
tiplterent k Tinfini. Au xvi 6 et au xvn e si6cle, Matthioli 
de Sienne, S^umaise, Gasp. Baubin, Sympborien 
Champier et une foule d'autres savants s'eflbrcferent 
d'y rechercher les traces de la matiere mGdicale an- 
tique, et appuy^rent sur cette fr61e base les fonde- 
ments de la science moderne des v6g6taux. Plus 
pr6s de nous, Tournefort et Sibthorp entreprirent de 
longs voyages pour retrouver sur les lieux mo- 
nies les plantes dGcrites par Dioseoride, et r6ussirent 
difflcilement k en determiner un petit nombre 
d'une manure absolue. Le dernier, et peut-6tre le 
plus heureux de ses commentateurs, fut le savant 
Kurt Sprengel, qui, toutefois, confesse souvent son 
incertitude et le mauvais r^sultat de ses efforts k ce 
siget. 

Plumier a donn6 le nom de dioscorea k un genre 
de la famille des asparagin^es, devenu depuis le type 
d'une famille nouvelle et dont fait partie Yigname 
(dioscorea alata bulbifera et japonica), plante alimen- 
taire de Taiiti, desMoluques etdu Japon. 
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Caius Plinius secundus, connu sous le nom de Pline 
VAncien ou le Naturaliste, naquit Tan 23 de T6re cbrffr 
tienne, la neuvi&ne ann6e du r&gne de Tib^re^ k 
VGrone, selon quelques biogFaphes, parce qu'il ap- 
pelle Catulle son compatriote, ou selon d'autre*, h 
Cdme, dansle pays des Insubres, aujourd'hui leMiJa-r 
nais. II appartenait k une famille ancienne et distin- 
gu6e. 11 servty fort jeune dans les armies roraaines; 
k vingt et tin ans, il alia en Afrique et obtint peu de 
temps apr6s le commandement d'un, corps d^ cavar 
lerie qu'il conduisit en Germanie. II r6signa 3gs fonc- 
lions k l'&ge de vingt-quatre ans, et vint k Rome, oft 
il s'occupa de l'6tude des lois. Depuis cette 6poque 
jusqu'k Tkge de quarante-cinq ans, il publia plusieurt 
ouvrages aur la guerre, sur l'histoire, sur la juris- 
prudence et sur la politique, mais dont aucun n'est 
parvenu jusqu'k nous. A cette 6poque il fut nommi 
procurateur en Espagne. En 71, il alia visiter la 
Gr£ce et sans doute aussi la Gaule Narbonnaise; en* 
fin, il revint k Rome et se livra d6s lors avec ardeur k 
T&ude de l'histoire naturelle. II rentra cependant 
plus tard dans les affaires publiques, et il coraman- 
dait la flotte de Mis6ne en Tan 79, lors de la c 61 6b re 
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Eruption du VSsuve qui lui coftta la vie et qui d6- 
truisit les villes de Pomp6i et d'Herculanum. 

On connait les details de oet 6v6nement qui nous 
ont6t6 conserves en termes si pleins d'int6r6t par son 
neveu et son ills adoptif, Gaius Coecilius Plinius, 
plus connu sous le nom de Pline le Jeune, dans une 
' lettre 6crite k Tacite (1). Pline habitait alors une mai- 
son de campagne sur le bord de la mer, lorsque la 
terre fut 6branl6e par de violentes secousses qui an- 
nongaient une prochaine Eruption du volcan. On 6tait 
au mois de septembre, et il 6tudiait, lorsqu'on vint 
l'avertir qu'un nuage d'une forme et d'une dimension 
extraordinaires s'61evait du sommet du V6suve. Pline 
observa quelque temps cette colonne qui avait pris 
la forme d'un arbre immense dont la t6te se ramifiait 
en vomissant des cendres et de la fum£e. II HI appa- 
reiller un navire et prit la mer pour prot6ger les gar- 
nisons voisiues et pour observer le ph£nomene de 
plus pr6s. II parcourut plusieurs points de la c<Me, 
dictant avec calme et presence d'esprit, notant lui- 
intone sur ses tablettes, au milieu des cendres bnl- 
lantes dont l'air 6tait obscurci, toutes les phases du 
prodige. 11 prit terre k Sabia, sc mit au bain et se 
coucha. Cependant Irruption continuait k se d£ve- 
lopper, des flammes et des torrents de lave s'6chap- 
paient du volean ; la terre 4tait 6branl6e, les pierres 
et les debris calcines couvraient le sol. On £veilla 
Pline, on courut vers la mer, mais elle 6tait si agit6e 

(l) Lit. VI, epist. xvi. 
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qu'il fut impossible de s'embarquer. On s'6pouvante t 
chacun prend la fuite de divers c6t6s, etPline, rest6 
seul avec deux esclaves* p6rit suffoqu6 par les cendres 
et les exhalaisons sulfureuses qui l'environnaient. 
Ainsi mourut, encore dans la force de l'&ge, cet 
homme illustre, martyr k la fois de son devoir de ci- 
toyen et de son devouement pour la science . 

Jl faut bien distinguer, parmi les savants de Tanti- 
quit6, lesobservateurs philosophes des compilateurs. 
Hippocrate, Aristote, Th6ophraste, Celse, figurent 
parmi les premiers; Pline, Dioscoride, Galien sont 
au nombre des seconds, bien que Galien et Pline 
surtout aient produit des oeuvres empreintes d'une 
veritable philosophic Les premiers ont non-seule- 
ment recueilli toutes les connaissances ant6rieures, 
mais ils ont ajoute* beaucoup de faits nouveaux k la 
science contemporaine; ils ont coordonn6 les uns et 
les autres et leur ont appliqu6 une m6thode. Des faits 
ainsi pr6sent6s sont toujours utiles, et la poste>it6 
peut toujours en tirer parti. Les compilateurs, au 
contraire, ont amoncel6 les details sans ordre, sans 
critique, sans id£e d'ensemble; ils ont montr£ une 
er^dulite* souvent puerile, et ont neglig6 ce qui leur 
sernblait indifferent ou trop connu. Enfin, ils ont 
moins 6crit dans Pinte>el de la science m6me que 
dans des vues duplications, et c'est peut-6tre ce 
qui a fait parvenir leurs oeuvres jusqu'k nous, attendu 
que ce qui inte>esse le plus vivement les hommes, 
est ce qui leur pr6sente un but d'utilite prochaine. 

Pline ne tourha ses eludes vers les sciences qu'& un 
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age d6jk avance. II n'6tait ni naturalisle, ni m6deein 
de profession ; mais une curiosity ardente et un esprit 
d'unfisagacit6sup6rieureleportaientkrecherchertout 
cc qui 6tait de nature a frapper les sens et rimagina- 
tion. Aussi, son Histoire naturelle, qui comprend 
trente-sept livres, ne se borne- t-elle pas k l'6tude des 
sujets des trois r&gnes; elle coraprend encore la cos- 
mologie, Tastronomie, la gSographie, la physique, 
l'agriculture, la m6decine, le commerce, la naviga- 
tion et m6me les beaux-arts. G'est proprement l'En- 
cyclop6die de son 6poque, et si cette (Buvre gigantes- 
que ne r6pond pas toujours k ce qu'y recherchent 
les naturalistes, il faut convenir que ce riche d6p6t 
des connaissances de Tantiquit6 a du moins fourni 
d'immenses ressources historiques k la science et k 
la civilisation modernes. 

Les parties de ce grand ouvrage qui nous int6res- 
sent le plus sont 6videmment celles qui se rapportent 
k Thistoire naturelle, et qui ne comprennent pas 
moins de quinze livres. Parmi les g6n6ralit£s qui les 
pr6c&dent, celles qui se rapportent au regne v6g6tal 
sont les plus 6tendues. Du douzidme au dix-neu- 
vieme livre, il traite des arbres, qu'il divise en arbres 
exotiques et k parfum, en arbres de forGts (1), en ar- 



(1) En parlant du platane, exports a travers la mer Ionienne 
dans Tile de Diomede, pour orner le tombeau de ce heros, il 
dit que Denys I'Anclen faisait de cet arbre la merveille de ses 
jardins et qu'on le metlait alors a si haut prix qu'on l'arrosait 
avec du vin pur. 

II attribue aux arbres une longevite* prodigieuse et dit que de 

4. 
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bres k fruits, etc., puis des semences, du lin et des 
legumes. II parle des engrais, des p6pinteres, de la 
greffe, des irrigations; plus loin, des c6r6ales et au- 
tres grand es cultures. II cite dix sortes de gommes. 
En traitant de la vigne, il donne la nomenclature de 
cinquante esp£ces de vins g6n6reux. Toute cette par- 
tie prfisente beaucoup de repetitions. 

La mati6re m^dicale proprement dite ne commence 
qu'au vingtidme livre. Elle est partag6e en deux sec- 
tions : les substances tiroes du r^gne v6g£(al et celles 
empruntSes aux animaux. II 6numfcre en premier 
lieu les plantes m6dicinales des jardins (1), puis 
celles qui se font remarquer par la beauts de leur 
fleur, comme les roses, les lis, les narcisses, etc., 
dont on tressait des couronnes, et il donne exacte- 
ment T6poque de leur floraison. G'est apr6s cette 
enumeration qu'il parle des propri£t£s m£dioales 
d'un grand nombre d'autres plantes, dont il serait 
difficile aujourd'hui de reconnaltre les v6ritables ty- 
pes. Quant h ce qu'il dit de leurs vertus, il estpermis 
de r£voquer en doute ses assertions, 6cho, pour la 
plupart, de traditions peu authentiques ou mal 
fondles . 

son temps on en voyait encore qui dataient d'une epoque plus 
reculle que le si6ge de Troie et meme que la fondation d'A- 
thenes. 

(!) Pline paralt avoir, ainsi que Dio?coride, dtoit pai ticuliere- 
ment les plantes qu'avait rlunies a Rome un mgdecin celebre, 
nomme Castor. Ce jardin est le quatrieme jardin bo Unique dont 
rantiquiie* fasse mention. Les trois aulres furent ceux de Theo- 
phraste, de Milhridate et du roi Attale. 
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Au vingt-huitieme livre commence la mati&re me- 
dicate tir£e des animaux, D6s le debut, Pline s'excuse 
des choses fantastiques qu'il va rapporter. Pourquoi 
les rapporter, dira-t-on, s'il n'ycroyait pas lui-mGme? 
L'auteur montre en cela que la curiosity et l'amour 
du merveilJeux dominaient en lui le sens critique et 
mdme le savoir. II ne faut done pas attacher a ces 
rgcits une veritable valeur scienlifique. Nous ne rap- 
porterons rien de toutes ces fables, par respect 
m6me pour Pillustre 6crivain qui les a si soigneu- 
sement recueillies (1). 

Parmi les nombreux medicaments tir6s des ani- 
maux aquatiques, il en cite plus de soixante que four- 
nissait la tortue, et un pareil nombre qui provenaient 
du castor. II place parmi les preparations de cet or* 
dre le garum, pr£par£ avec les inlestins d'ancbois, 
sorte d'assaisonnement alors tr6s-recberch6. Au 
trente-troisifcme et au trente-quatrteme livre, il traite 



(1) A peine osons-nous consigner dans une note quelques 
exemplea de ees recits fabuleux. Ainsl, il dit quelqqe j art que 
les homines ont plus de debits que les femmes, ce qu'il lui eut 
&e* bien facile de verifier avant de Tecrire. II croyait au Phenix, 
au Cinnaouologus, ofseau qui falsail son nlfl dans 1'arhre qui 
porte la cannelle, et qu'il falialt tuer pour pouvoir cueiJVr les ra- 
meaux qu'il etaty charge de dtfendre. Ailleurs, il rapporte toutes 
les fables des voyageurs grecs sur les hommes sans bouche, sans 
t6te, a un seul pied, ou bien a oreilles pendantes, dont ils se ser- 
yaient tantot comme d'un oreiller, tantdt pour se couvrir les 
e'paules. Parmi les animaux U cite le mantichore, a tele humaine 
et a queue de scorpion, les chevaux aile*s, le catoblepas qui tuait 
du regard, etautres monstres dont il donne slrieusement l'histoire, 
a cdte* de la description d'animaux reels et bien connus. 
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de la mati&re emprunt6e aux min£raux, niais d'une 
manure peu 6tendue, car ces deux livres contiennent, 
en outre, la min6ralogie de P6poque et lout ce qui s'y 
rattache : m6tallurgie, arts ni£caniques et arts lib6- 
raux, peinture, sculpture, c6ramique, marbres, taille 
et gravure des pierres pr6cieuses, et jusqu'k la liste 
des artistes qui se sont illustr£s dans chacun de ces 
arts. 

L'histoire naturelle de Pline fut d6di6e k Titus 
Vespasien, qui professait pour l'auleur une estime 
unie k la plus vive affection. La premiere chose qui 
frappe dans ce grand ouvrage, e'est Pimmense Erudi- 
tion dont il est la preuve et qui doit surprendre sur- 
tout dans un homme de guerre et un homme d'Etat. 
Bien que Pline ne Pait termini qu'k Pftge de cin- 
quante-trois ans, il est hors de doute que depuis 
nombre d'ann6es il s'occupait d'en r6unir les ma- 
tSriaux. 

Le plan de PHistoire naturelle est assez m6tho- 
dique, quoiqu'il embrasse un lrop grand nombre 
d'objets. Le cadre en est plus 6tendu que celui d'A- 
ristote, et pourtant Phistoire des animaux y est moins 
complete que dans les ecrits du philosophe de Sta- 
gyre. En botanique, Pline est 6galemenl fort loin de 
Th6ophraste. C'est que Tbeophraste et Aristote 6tu- 
ilterent la nature en observateurs, et que Pline n'6- 
crivit qu'en historien, sans s'appliquer, comme ses 
pr6d6cesseurs, k saisir les lois et les rapports suivant 
iesquels la nature a coordonn6 ses productions. Les 
fails y sont abondants, la plupart utiles, trop souvent 
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douteux. Pline s'attachait surtout aux choses singu- 
lieres, merveilleuses; illes rassemblaitsansbeaucoup 
de choix ni de critique, etr ce melange de vrai et de 
faux a fait perdre k son livre beaucoup de prix. G'est 
le r£sum£ de deux mille ouvrages de tout genre : 
voyageurs, historiens, philosopbes, naturalistes, m6- 
decins, auxquels il a emprunt6 tout ce qu'ils conte- 
naient de saillant et dont, sans lui, bien peu de chose 
serai t parvenu jusqu'i nous. 

Quant au style, il ne mSrite que des 6loges. Re- 
marquable par P616gance, le mouvement, la fermet6, 
il est partout empreint d'un caract^re de noblesse 
qui s'616ve souvent jusqu'& l'61oquence. L'Histbire 
naturelle est Tun des plus vastes d6p6ts dela langue 
latine k sa meilleure 6poque ; sans son secours il eut 
6t6 peut-6tre impossible de rStablir la latinite. A tra- 
vers les faits erronds, les r6cits nalfs, les descriptions 
plus ou moins exacles, on rencontre k chaque pas de 
hautes et sages observations, des vues profondes, 
Fexpression de la plus saine philosophic « Son ou- 
vrage, a dit Buflon, aussi vari6 que la nature, la peinl 
toujours en beau. » Tel qu'il est, le livre du natura- 
liste roraain n'en est pas moins Tun des plus riches 
monuments du g6nie de l'antiquitS, et Tune des 
principalesbasessurlesquelles s'61eva, dansles temps 
modernes, la renaissance des lettreset des sciences. 

Un grand nombre de commentateurs se sont appli- 
ques k r6tablir, a interpreter le texte de Pline et k 
relever ses erreurs. II faut citer parmi eux J. Har- 
douin, Dalechamp, le comte Rezzonico, Saumaise 
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surtout, qui dans ses Exercitat tones pliniance, le loue 
vivement d 'avoir fait k la fois la midecine de l'esprit 
et celle du corps, et de ce que, malgrS les imperfec- 
tions de ses Icrits, il nous a conserve beaucoup de 
cboses que sans lui nous aurions toujour* ignores. 

Linngea donn6 le nom fiePlinia k un genre de la 
famille des myites, auquel Lamarck et Wildenow ont 
ajout£ quelques esp&ces. 

Pline 6tait laborieux, intrgpide, sobre, diligent. 
« Simple dans ses habits et dans ses mceurs, il avait 
un g&iie ardent qui ne l'empgchait point d'apporter 
au travail cette application qui paralt incompatible 
avec l'activit6. Tout le temps qu'il ne passait pas k 
s'instruire 6tait un temps qu'il regardait comme 
perdu. II se mettait k l'6tude, en hiver, k trois heures 
du matin et quelquefois m£me a minuit, ne donnant 
au sommeil que le temps strictement n6cessaire ; 
encore regrettai t-il que la faiblesse humaine l'oblige&t 
a r6parer ses forces (!).» A table, an bain, en voyage, 
il £tait toujours aecompagn6 d'un secretaire qui lisait 
k haute voix, tandis. qu'il prenait des notes. « Esprit 
plein d'ardeur, s'icrie Pline le Jeune, d'une applica- 
tion incroyable, d'une vigilance sans exemple (2) ! » 
Nous ajouterons : &me vraiment roiflaine, car, ce 
que nous poss6dons de ses Merits ne contient pas une 
seule phrase qui ne puisse gtre avou6e par un sage, 
un philosophe et un homme de bien. 

(1) Fie, tiloge de Pline le Naturalise. Pari*, 1821. 

(2) Acre ingenium, incredibile studium, summa vigilantia. 
(Lib. Ill, epist v). 
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L'histoii e s'est souvent exerc6e sur cette merveil- 
leuse pSriode k la quelle on a donn6 le nom de Re* 
naissance : 6poque curieuse et brillante qui termine 
le moyen age, commence l'histoire de la civilisation 
moderne, et que circonscrit d'une mani£re assez 
nette P6tendue du xvi* si&cle. Vingt historiens en 
ont racont6 les 6v6nements politiques et ont dit ce 
que les langues, la literature, les beaux-arts, la 
philosophic, la raison g6n£rale doivent a ces quel- 
ques ann6es, pendant lesquelles, abandonnant la 
plupart des doctrines et des usages des si&cles an- 
t6rieurs, Fesprit humain marcba vaillamment k la 
conqu6te des idees, des v6rit6s et des principes qui 
devaient servir de base k une civilisation nouvelle. 
Mais peut-^tre n'a-t-on pas assez 6tudi6 ce que la 
m£me p6riode apporla de faits nouveaux, d'heu- 
reuses d6couvertes ei de profondes conceptions k 
la science qui, elle aussi, tendait a se renouveler. 
La complexity et l^tendue d'un pareil travail, ont 
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sans doute rebute les 6crivains que son importance 
incontestable aurait port6s k Tentrepf endre. Un seul 
homme, en effet, pourrait difficilement etre k la fois 
assez vers6 dans les di verses branches du savoir 
pour suivre et analyser la marche de chacune d'elles 
pendant la dur6e de ce si6cle. Le meilleur moyen 
d'accomplir dignement une pareille t£che, me sem- 
blerait 6tre de la scinder, de la fraetionner, en s'ap- 
pliquant k 6tudier la biographie des savants qui 
fleurirent durant cette p6riode. Le fragment qui va 
nous occuper est une sorte de specimen de 1'entre- 
prise a laquelle nous faisons allusion. Puisse-t-il 
provoquer d'autres recherches dirig6es dans le m6me 
sens! Nous nous proposons d'y travailler nous- 
m6me, en concentrant nos 6tudes sur l'histoire des 
sciences physiques et naturelles pendant cette re- 
marquable Spoque. 

Le savant qui va faire le sujet de cette notice, 
Conrad Gesner, est celui qui, k la m6me date, outre 
d'importants travaux d'6rudition et de philosophie, 
imprima la plus vigoureuse impulsion aux sciences 
naturelles. II fut surnomm6 le Pline de UAllema- 
gne (i); mais cette comparaison manque de justesse, 
car Pline ne fut gu6re qu'un compilateur laborieux, 
intelligent, mais peu profond, tandis que Gesner 
fut un observateur habile, consciencieux et original. 
C'est un de ces hommes exceptionnels qui, k force 

(1) C'est Theodore Zwinger qui lui donna assez maladroite- 
ment le til re de Plinius Germanicus, dans une ^pitaphc qu'il 
composa en son honneur. 
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de savoir, de patience et de g£nie, d6terminent tout 
lemouvementde la science kune 6poque d6termin£e. 
R6unissant a une grande force de pens£e, une per- 
severance a toute £preuve, une volont6 ferme, une 
6rudition immense et une m£ moire prodigieuse, il 
6crivit sur presque toutes les parties des connais- 
sances humaines et cbacune d'elles fit sous ses mains 
de remarquables progr£s. 

Mais avant d'enum6rer ses titres les plus glo- 
rieux k la reconnaissance de la post6rite, qu'il nous 
soit permis d'exposer rapidement l'6lat ou se trou- 
yaient les connaissances g6n£rales au moment ou il 
vint prendre une part si active k leur d6veloppement. 

Dans le cours du xrv* et du xv e stecle, les sciences 
s'&aient peu a peu relev6es sous Tinfluence de diverses 
causes : par les communications etablies avec l'O- 
rient, par la creation des university, par la fonda- 
tion de queiques ordres monastiques consacr£s a 
Tenseignement, enfin par les grandes d6couvertes qui 
signalerent la fin de cette 6poque. Dans la seconde 
moiti6 du xv e Steele, des 6v6nements d'une autre 
nature vinrent donner k ce mouvement une nouvelle 
activity : l'inventinn de rimprimerie, la prise de 
Constantinople par les Turcs, qui fit refluer en Italie 
les derniers vestiges de la science antique ainsi que 
les hommes qui en avaient conserve le d£pdt, les 
progrds de Tart nautique, grace a l'invention de la 
boussole, le passage aux Indes par le cap de Bonne- 
Esplrance, la lutte des opinions religieuses, enfin 
la d6couverte du nouveau monde, telles furent les 

5 



50 ETUDES BiOGRAPIIIQDES. 

principales circonslances qui reodirent cettep6riode 
la plus important^ de l'histoire des progrte de Tin** 
telligencependantlemoyen^Lge.Les sources g^u6rales 
de la science et cejles de la riehessedes nations, se 
trouvaient ainsi renouvel^esk Ja fois ; Thorizon ma- 
teriel s'agrandissait en m£me temps que celui deU 
pens6e humaine. Les recherches d'6rudition, la fixa- 
tion des langues modernes, le deplacement des 
sciences, des arts et du commerce, le nouvel 6quili- 
bre europ6en qui devait en 6tre la consequence, teiles 
furent les principales causes qui pr6par£rent l'essor 
extraordinaire qu'allait prendre l'esprit humain dds 
les premieres annies du si6cle suivanL 

Les disputes de l'lcole s^taient apaisles peu it 
peu; la scolastique devait p6rir avec le moyen ige 
dont elle avait 6t6 Tune des plus vives expressions* 
Les travaux des 6rudits, les d£couvertes r&centes et 
l'elan des idees nouvelles lui portfcrent en effet les 
derniers coups. Toutefois la scolastique avait servi 
au progr&s general, en tournant les esprits vers les 
etudes abstraites et vers la philologie : elle avait 
introduit de nouvelles formes dans 1'argumentation 
et fourni quelques bons 616ments k la recherche de 
la ve>ite\ mais elle avait retard^ l'essor des sciences 
en d6tournant les hommes d'6tude de l'observation 
directe des ph6nom&nes naturels, et k peine avait* 
elle ajoute quelques donn6es positives au domaine 
de la vraie philosophie. 

La scolastique n'avait <He, k vrai dire, qu'une lutte 
entre les doctrines d'Aristote et celles de Platon, 
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entre le spiritualisme et l'expSrience. Mais tandis 
que les 6coles retentissaient encore de ces derniers 
combats, d'autres gtudes acqu£raient de jour en 
joiir plusd'importance. Les recherches philologiques 
prgoccupaient totis les esprits. On cherchait, on 
retrouvait dans les biblioth&ques des monast^res les 
manuscrits de Pantiquit6. A peine ces triors 6taient- 
ils dScouverts, que de savants impiimeurs, les 
Aides, les Junte, lesEstienne, les reproduisaient avec 
un soin religieux. Les scoliastes en £puraient le 
texte; Juste Lipse, Bernardin Telesio, et l'Espa- 
gnol Viv&s, abandonnaient les questions philoso- 
phiques pour ^adonner aux recherches d'6rudition. 
Quelques esprits Sieves essayaient d'imiter ces chefs- 
d'cfcavre ; de plus hardis cherchaient k faire passer 
dans les idi6taes modernes les formes de la litera- 
ture antique, tandis que d'autres s'efForgaient de 
donner a la philosophie une meilleure direction. 
Erasme, repoussant les formules p6dantesques de 
T£coIe, s'attachait k r6pandre dans les discussions 
la clart6 et mgme l'616gance ; Montaigne enveloppait 
une saine morale dans une forme naive et pleine de 
charme; Charron montrait que la veritable philo- 
sophie se fonde sur l'Stude de soi-m6me; Ramus ra- 
menait la discussion aux principes d'une logique 
droite et precise. Chacun d'eux portait ainsi les 
coups les plus rudes k la doctrine p6ripat6tique et 
prSparait les armes dont Galilee, Descartes, Gas- 
sendi, Locke et Newton devaient se servir plus tard 
pour la renverser d6finitivemenl. 
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Cependant, les abords de la science, d6gag£s des 
sub ti lite s de la scolastique, rest&rent encore quelque 
temps entrav6s par le scepticisme qui, non content 
de s'exercer sur les id6es th6oriques, semblait se d6- 
fier m6me de Texpgrience. Temoin Cornelius Agrippa 
qui 6crivit un livre : De vanitateetincertitudine scien- 
tiarum. Heureusement, le temps n'6tait pas loin oil 
F. Bacon, apr&s avoir montr6 tout le vide des abstrac- 
tions philosophiques, allait elablir que l'observation 
directe devait 6tredans les sciences le premier guide 
du raisonnement. 

On commenQait en effet k chercher dans les ph6- 
nom&ies de la nature de nouveaux jet intarissables 
sujets d 'observation. On s'attacha surtout aux Etudes 
qui offraient un int6r6t plus direct et plus prochain: 
a la connaissance des plantes qui se lie intimement 
avoc ragriculture et qui, de tout temps, fit partie des 
connaissances mWicales; k l'histoiredesanimaux qui 
nous sont si utiles sous divers rapports, et k la min6- 
ralogie qui se rattache si naturellement k Part des 
constructions, kia m6tallurgie, aux arts industriels et 
qui a des connexions si nombreuses avec la Cbimie. 
Chacunede ces sciences allait bient6t devoirkGonrad 
Gesner des principes et des d6veloppements qui leur 
ouvrirentunecarri&re nouvelle, aussi large qu'assur6e. 

Conrad Gesner naquit a Zurich le 26 mars 1516. Son 
pere £tait marchand fourreur et avait plusieurs en- 
fants (1). Un oncle maternel, Jean Frick, ministre de 

(I) Son p6re s'appelait Vrse Gesner et s.'t mire Bathe Frick. 
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l'Evangile, lui fit faire quelques Etudes classiques, 
pour lesquelles il montra aulant d 'application que de 
facilit6, et il lui donna les premieres notions d'his- 
toire naturelle. Peut-6tre lejeune enfant prit-il quel- 
que gout pour cette science dans les rapports de com- 
merce qu'avaitson p6re avec les chasseurs des Alpes 
et des contr6es du Nord. Cet oncle Slant mort a la 
bataille de Zug (1531), Jean- Jacques Ammian, pro- 
iesseur d'61oquence a Zurich, le prit chez lui et di- 
rigea ses 6tudes vers les sciences m6dicales. 11 les 
continua avec Thomas Plattner, savant naturaliste et 
m6decin, donttoute lafamille fut, comme celle des 
Ascl6piades, d6vou£e au culte de la m£decine, et qui 
avait reconnu les rares aptitudes de son jeune 61&ve. 

Mais le moment dtait venu pour Gesner de se crSer 
une position indSpendante. Soutenu par lesbienfaits 
des chanoines de Zurich, il alia d'abord a Strasbourg, 
oti il travailla quelque temps avec le savant prSdica- 
teur Wolfgang Fabrice Capiton, qui lui enseigna The- 
breu et qu'il aida bientdt dans ses recherches sur la 
Bible etsurla philologie. 

11 sen tit alors se dSvelopper en lui un penchant d6- 
cid6pour la profession medicale. 11 vint en France, et 
alia habiter Bourges, oh le savant Cujas attirait alors 
un grand nombre d'Studiants. Tout ensuivant ses le- 
gonsde jurisprudence, ilselivrait a desSrieuses 6ludes 
d'histoire naturelle et d'anatomie. C'est a Bourges 
qu'il selia avec Jean Fr!sius, soncompatriote, c61ebre 
et 6rudit orientaliste qui, plac6 plus tard a la t^te du 
college de Zurich, s'empressa d'y altirer son ami. 

5. 
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Conrad Gesner avait dix-huit ans quand il se d£cida 
k venir k Paris, oh il se livra avec une sorte de passion 
k tousles genres d'6tudes. II d6vorait, dit-il, tous les 
livres grecs, h6breux, arabes ou latins qui lui tom- 
baient sous la main. Le subside qu'il recevait des 
magistrats de Zurich etant tr^s-modique, il se vit 
oblig£, poury subvenir, de donner deslegohs. Jean 
Steiger, jeune patricien de Berne, le prit en amitig et 
l'aida parfois de sa bourse. Enfin, en i 536, il retourna 
k Strasbourg oh il acquit bienldt la reputation d'lin 
prodige de savoir (Miraculum litterarium). Peuapr^s, 
il obtintune placfe au college dc Zurich, et il sema- 
ria, k peine £g6 de vingt ans. 

Cependant, le modeste emploi qu'il occupait k 
Zurich ne pouvant suffire sux besoins de sa famille, 
les magistrats de cette ville lui allou^rent un nouveau 
subside k l'aide duquel il alia s'6tablir k Bk\e pour y 
poursuivre ses Etudes mSdicales. C'est alors qu'il 
travailla au Dictionnaire grec de Phavorinus Camers. 
Deux ans apr^s il fut appel6 k Lausanne ou le s6nat 
de Berne venait d'6lablirune acad£mie, et oh il en- 
seigna pendant trois ans les leilres grecques. II alia 
ensuite k Montpellier, oil il seliad'unemajii&reintime 
avec trois haturalistes 6minenls : P. Belon , Laurent 
Joubert et Rondelet; puis, en 4541, il vint h B&le se 
faire recevoir docteur en m£decine, et retourna k 
Zurich pour y exercer la profession m6dicale et y 
occuper une chaire de philosophic 

C'est k cette epoque qu'il entreprit sa Bibliotheque 
universelle, veritable encyclopedic du xvi e siecle, 
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dont il rassemblait les mat£riaux depuis plusieurs 
annles. II publia h la mGme date quelques analyses 
et traductions d'auteurs grecs, ainsi qu'un Cata- 
logue de planus en quatre langues. La plupart de 
cesplantes 6taient nouvelles et le fruit desespropres 
recherches. En 1542, iltraduisit du grec un Traitt 
des syllogismes. 11 fit aussi plusieurs voyages en 
Suisse et en Savoie pour en 6tudier les productions 
naturel les. 11 publia ses observations en vers. II y 
joignit un petit livre sur le Lait, et des remarques 
sur l&Beaute'des montagnes, et bientdt aprfcs il donna 
une traduction des sentences de Stob4e, des Allegories 
de Dion Chrysostome sur Hom6re et une Edition ex- 
purgge de Martial. 

En m6me temps, et tout en mettant en ordre les 
mat£riaux de sa Bibliotheque et de son grand ouvrage 
d'histoire naturelle, il publiait une Preface pour les 
(Euvres de G alien, une autre sur VHistoire des plantes 
de Tragus ;un Traiti des eaux minerales del'Allemagne 
et de la Suisse et une Description du mont Pi/ate, pr6s 
de Lucerne. 

En 1545, Conrad Gesner alia a Venise, ou il 6tudia 
lespoissons de l'Adriatique, puis a Augsbourg, afin 
de recueillir les titres de tous les ouvrages connus 
et imprimds k cette 6poque en h6breu, en grec et en 
latin. II joignit a cette longue nomenclature une ana- 
lyse sommaire et une courte appreciation critique de 
chaque ouvrage. 

De 1551 k 1560, il publia les cinq premiers livres 
de son Histoire naturelle. II avait dessin6 lui-m£me et 



50 &TUDES BIOGfilPHIQUES. 

t 

fait graver a ses frais un nombre considerable de 
figures qui devaient en faire partie. Ces d6penses 
avaient absorb^ prcsque toute sa fortune ; ce qui ne 
l'empGcha pas de former de ses propres mains et a 
1'aide des dons qu'il recevait de ses nombreux corres- 
pondants (1), le premier cabinet de zoologle qui 
cut encore exists. Des travaux si importants et si d6- 
sint6ress6s le iirent nommer, en 1555, professeur 
d'histoire naturelle dans sa ville natale, chaire qu'il 
occupa desormaisjusqu'a sa mort. 

L'empereur Ferdinand l er , a qui il avait d6di6 son 
Histoire des poissons, 1'appela pres de lui et 1'ano- 
blit (2). Revenu a Zurich, Conrad Gesner se livra de 
nouveau a la pratique de lamSdecine. Lapeste ayant 
Relate dans cette ville en 1564, il donna pendant deux 
ann£es les soins les plus assidus et les plus 6clair6s aux 
mala des qui en 6taient atteints; il ecrivit m6me une 
Dissertation sur les principaux sympt6mes de cette ma- 
ladie et sur les meilieurs moyens de la trailer. L'ann6e 
suivante, affaibli par les fatigues, et sanscesse expos6 
a la contagion, il finit par en 6tre atteint lui-m6me, 
et en mourut au bout de cinq jours, a l'age de qua- 
rante-neufans(15 decembre 1565), nelaissant aprfcs 

(1) John Key (Caius), de Norwich, m£decin d'fidouard VI, de 
Marie Stuart ct d'tilisabeth, savant zoologiste, fond a a Cam- 
bridge un college qui porte encore son nom. Ii adressa a Gesner 
un grand nombre de mineraux. 

(2) Les armoiries qu'il lui donna comprenaient un lion, un 
aigle, un dauphin et un basilic; chacun d'eux reprlsentant le roi 
de la classe a laquelle il appartient, mais tous soumis a la domi- 
nation du roi de la science. 
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lui qu'une veuve sansenfants. Quand il nedoutaplus 
de la terminaison funeste qui menaQait sa vie, il se fit 
transporter dans son cabinet, comme dans le lieu qui 
lui 6tait le plus cher, au milieu de ses livres et de ses 
Merits qu'il essaya de mettre en ordre ; mais ses forces 
n'y suffirent pas. II confia ce soin a Gaspard Wolf, son 
£l£ve et son ami, k qui ill6gua sa biblioth6que et ses 
manuscrits, en le chargeant de publier tout ce qu'il 
pourrait en exlraire de propre k 6tendre et pcrfec- 
tionner les sciences. 

Voilk,sans contredit, une noble et belle vie! N'est- 
ce pas Ik un v&ritable h6ros, mourant au champ 
d'honneur, couronnfi cette fois, non des lauriers de la 
fausse gloire, par le g6nie de la destruction, mais des 
palmes de la vertu, par les mains de la science et de 
rhumanitS? 

Bienque Gesner n'ait pas laiss6 de posterity directe, 
son nom fit longtemps I'honneur du pays qui l'avait 
vu naltre. Son oncle, Andr6 Gesner, qui avait re<ju 
trente-six blessures k la balaille de Zug, vecut encore 
trente-six ans apr6s cet6\6nementet occupa pendant 
plusieurs ann6es les premises charges de saville 
natale. Cet oncle fut la souche des Gesner qui 
fleurirent dans les xvn e et xvm e stecles et qui s'illus- 
trSrent dans divers genres de savoir et de m6rite. 
C'est a cette c£16bre famille qu'appartient Salomon 
Gesner, l'auteur du Premier navigatevr et de la Mort 
d'Abel. 



58 ETUDES BIOGRAPHIQUES. 



II 



C'est ainsi que s'ecoulaft, dans ce si6cle s6rieux et 
grave, la vie des hommes qui se vouaient k la re- 
cherche du vrai, k la philosophie, kT6tude des 
sciences, des lettres et m6me au culte des beaux- 
arts. Ce n'est pas une des moindres merveilles de 
cette p^riode 6tonnante que la t£nacit6, la perseve- 
rance consciencieuse avec laquelle les hommes dece 
grand si6cle poursuivaient leur pens6e pendant leur 
vie tout entire ; tant6t concentrant leur esprit et 
leurs forces sur un sujet unique; d'autres fois, r&i- 
nissant dans un m£me labeur plusieurs branches de 
Tintelligence. a P6n6trezdans leur conscience, s'icrie 
un historien du xvi e siecle, et cherchez les motifs 
qui les ont fait agir, vous ne trouverez, dans la plu- 
part du moins de ceux dont le nom est rest6 le plus 
grand, ni la soif de Tor, ni l'amour effr6n6 des dis- 
tinctions sociales. La vie n'etait pour eux qu'une 
haute mission, consacr6e tout entiere k r&iliser une 
grande pens6e (1). » 

L'universalit6 du savoir qui caracl6rise Conrad 
Gesner, et qui l'avait fait comparer k Pline, lui per- 
mit d'embrasser presque tout entier le cycle des 
connaissances acquises k T6poque ou il parut. Ainsi, 
ind6pendamment des diverses branches de l'histoire 
naturelle, dont ii ne se borna pas k suivre des yeux 
le progr&s, mais qu'il enrichit notablement par-ses 

(1) Filon, Hist, du xvi e siecle, t. II, p. 571. 
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propres d^couvertes, il s'occupa avec succis des 
sciences philosophiques, de la logique, de la mo- 
rale; il y joignit des recherches profondes en lin- 
guistique, en philologie, en bibliographic ; il re- 
pr6senta,commeon voit, tout le savoir du si6cle oil 
il vlcut, comme l'avaient fait, a difiterentes Ipoques, 
Aristote, Albert le Grand et Vincent de Beauvais. 
Si sa vie, tranch6e d'une mantere trop pr6matur6e, 
ne lui permit pas de mettre la derni6rc main k tous 
les travaux qu'il avait enlrepris, ceux qu'il nous laissa 
m£me inachevis portent tous l'empreinte de sa main 
puissante et le cachet irrecusable de son g£nie. 

On pourrait distinguer dans Conrad Gesner trois 
hommes : l^rudit, le philosophe et le naturaliste. 
Nous insisterons moins sur les deux premiers chefs : 
(Tune part, parce que ceux de ses travaux qui se 
rapportent k l'lrudition, travaux qui furent d'une si 
haute utility k son 6poque, se trouvent aujourd'hui 
surpasses par ceux des sidcles qui Font suivi ; d'au- 
tre part, parce que ses recherches en philosophic 
avaient naturellement un point d'appui dans la sco- 
lastique expirante, et dont il semble n'6veiller qu'k 
regret les derniers retentissements. Nous signa- 
lerons done de pr6f6rence ses travaux d'histoire na- 
turelle, parce qu'ils sont plus originaux, qu'ils ont 
r6ellement ouvert k la science des voies nouvelles, 
enfin, parce que, k l'heure qu'il est, ils sont encore 
tr6s-utiles k itudier et qu'ils tiennent toujours le 
rang le plus honorable dans T6tat actuel de nos 
connaissances. 
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a Son Histoire des animaux, dit Cuvier, dont on ne 
sauraitcontester la haute autorite dans cette mattere, 
est le plus considerable de ses ouvrages sur l'histoire 
naturelle, et celui qui lui assurera la renomm£e la 
plus durable. Cet ouvragepeut 6tre consid6r6 corarae 
la premiere base de toute la zoologie moderne. » 
C'est un vaste magasin d'6rudition, dans lequel tous 
les auteurs post6rieurs ont puis6 sans le citer. II ne 
citelui-m^me qu'Aristote, Pline et Galien. 11 y ajoute 
toutes les recherches les plus r£cenles, les siennes 
propres comme celles qui lui 6taient communiqu^es; 
car dans ses voyages, il avait beaucoup observe et 
avait £tabli de nombreuses relations. Dans les cinq vo- 
lumes in-folio dont il se compose, il traite successive- 
ment des quadruples, des oiseaux, des poissons et 
des serpents. Le sixi<ime 6tait dcstin6 k l'histoire des 
insectes, maisil ne parut qu'apres sa mort. Le tout est 
accompagn£ d'une riche synonymie et d'un grand 
nombre de figures, dessin6es de sa main, dont on con- 
serve les originaux dans la biblioth^qiie de Zurich. 

«C'est dans cet ouvrage qu'il prononga pour la 
premiere fois le nom de Genre (genus). S'il ne cr6a 
pas celui de famille, il indiqua parfaitement les ca- 
ract&res qui sont communs k plusieurs individus et 
lesrapports qui les r£unissent. C'6taient les premiers 
rudiments d'une classification ralionnelle: nous 
allons voir qu'il ne tarda pas k les dtendre, en les ap- 
pliquant k d'autres branches de l'histoire de la nature. 

L 'esprit de generalisation est naturel k l'homme 
meditatif. D&s qu'il poss6de d'assez nombreux £16- 
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ments d'une connaissance nouvelle, il est porte k les 
disposer dans un ordre methodique, et k fonder sur 
eux une th6orie d'ensemble. II compare, il classe, 
il categorise les mat6riaux et les faits, il en tire des 
consequences generates, guide en cela non-seule- 
ment par le d6sir d'en simplifier retude, mais aussi 
par la pens6e qu'il a surpris a la nature un grand se- 
cret et saisi la clef de l'ordre etabli par la puissance 
divine; mais quelle que soit en definitive la realite 
de ces hypotheses, il en r£sulte toujours un progrfcs 
reel pour retude et pour l'enseignement. 

Bien que les travaux de botanique de Conrad Gesner 
aient moins servi k sa renounce que ceux relatifs k 
la zoologie, il s'y est rendu plus cei6bre peut-etre 
par la fecondite des vues qu'il a introduces dans 
cette branche de l'histoire naturelie, et qui depuis 
sont restees dans la science. Jusqu'alors on s'6tait k 
peu pr6s borne a distinguer les plantes des temps an- 
tiques citees par Th6ophraste, Pline ou Dioscoride, 
et trop souvent mal reconnues par les Arabes. Au 
xv 6 si&cle leur nombre ne s'eievait guere au del& de 
huit cents. Les recherches des curieux et des voya- 
geurs enavaient peu k peuaugmente le catalogue ; c'est 
celui que Gesner avait publie d'abord en quatrelan- 
gues ; mais lui-meme, apr£s avoir parcouru 1'Alsace, 
la Suisse, la Lombardie et le midi de la France, en 
eieva le nombre k plus de quinze-cents. II les decrivit, 
les dessina et les peignit de sa propre main, en y joi- 
gnant tons les details de leur organisation : innova- 
tion precieuse dont la science lui est rcdevable, et 

6 
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qui I'amena k porter une attention sp6ciale sur la 
fleur et sur le fruit. C'est alors que lui vint la j)re- 
mtere id6e de classer les y6g6taux d'aprfis les ocga- 
nes de la fructification. 

Cette id6e capitale, qui forma depuis la base de la 
science botanique, ne fut pas admise des Je principe 
par tous ceux qui, comme lui, s'occupaient de cette 
science. D'autres mGthodes furent m6me propqsSes 
dans le cours du m£me si£cle, par Matthieu de L'O- 
bel (i), par Andr6 Gesalpin et, plus tard, par Fabius 
Columna. Mais d6jk le nombre des amateurs s'6tait 
accru, des jardins botaniques se fondaient <jlarjts la 
plupart des capitales et des villes universi^air^s. Or, 
on ne poss6dait aucun guide pour classer les sujets 
dont le nombre s'accroissait ehaque jour, £,es des- 
criptions 6taient obscures, les noms souvent confon- 
dus, les organes encore mal observes, la sciepce 
proprement dite n'existait pas encore. 

Peu k peu les vues nouvelles de Gesner furent ap- 
pr6ci6es. Outre le principe primordial de la classifi- 
cation des plantes d'apres les organes de la fructifica- 

(1) Mattbieu deL'Obel, ne* a Lille, etiiit botaniste de Jacques I er 
roi d'Angleterre ; L'Obel, plus connu sousle nom de Lobel, eat 
la premiere idee de l'association des plactes par groupes natu- 
re!*. Son ouvrage intitule : Stirpium adversaria (memoires) 
nova, etc., dedie* a la reine Elisabeth, renfermeplusfeufs groupes 
caractenses, comme les Labiees, les Personnees, les Ombelliferes, 
les Gramens, les Orchis, les Mousses, les Palmiers. II y a m&ne 
s^pare* dune maniere fort tranchee les plaites monocotyledones 
d'avec les dicotyi&lones, ce que Ton poufrait regarder comme 
le gernie de cette grande division, qui equivaut en importance 
a celle des vertebras et des invertebr^s dans la zoologie. 
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tion, il remarqua que l'analogie des caract6res 
g£n6raux entralne presque toujours celle des formes 
et des propri6t6s, ce qui I'amena k determiner plu- 
sieurs groupes naturels. II fit adopter le mot de genre, 
pour r6unir les esp6ces analogues : mot heuf eux 
qu*il introduisit en m6me temps dans la zoologie. 
G'est aussi lui qui eut la premiere id6e de donner aux 
plantes nouvelles le nom des naturalistes c616bres (i). 
Plumier lui en fit l'application k lui-m6me, en don- 
nant le nom de Gesneria, k un arbuste de l'Amlrique, 
de la famille des campanulac6es. On a donn£ 6gale- 
metit le nom de Tulipa Gesneriana k une belle esp6ce 
de tulipe qu'il avait signage. 

Comme onle voit, Conrad Gesner, sans avoir peuK 
6tre fait faire d'aussi grands pas k la science des v£- 
ggtaux qu'k la zoologie, tient Tun des premiers rangs 
comme cr&tteur de la botanique scientifique. II 
mourut avant d'avoir donn6 k cette lumineuse pens6e 
tout son d£veloppement, mais ses travaux furent re- 
cueillis par Gaspard Wolf, son 61eve, et par Joachim 
Cam6rarius, directeur du jardin d'Altdorf. Ses <bu- 
vres de botanique consistent principalement en un 
Commentaire sur lecinquieme livre de Valerius Cordus, 
et dans ses Fragments d'une histoire des plantes. Cet 
ouvrage qui fut termini par G. Wolf, ne parut que 

(l)C'eU aMagnol que Ton doit le nom de famille, applique" 
au groupement des genres. Le mot espece est plus ancien. 11 
vient du latin species, aroma tes et autres drogues (dont on tira 
les mots e'pices, dpiceries), et qui s'appliquait aux condiments 
alnsi qu'aux remedes. En Italie, les pharmaciens portent encore 
le nom de Speziali et les pharmacies celui de Spezerie. 
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plusieurs ann6es apr6s sa mort. Ce qui le distingue sur- 
tout, ce sontles planches queGesner avait dessin&s 
et fait graver sous ses yeux (1). Ces figures avaient 
presque absorb^ toute sa modeste fortune, ce qui ne 
l'emp&cha pas de cr6er un riche cabinet d'histoire 
naturelle, form6 de ses propres recherches et des 
dons qu'il avait regus de ses amis et correspondants. 
Apr&s avoir Gclaire des lumteres de son g£nie la 
botanique et surtout la zoologie, C.Gesnerjetaaussi 
un coup d'oeil sur la min6ra!ogie. On a de lui un ou- 
vrage intitule : De rerum fossilium, lapidum et gem- 
marum figuris (Zurich, 1565), danslequel ils'occupa 
surtout de ce qu'on appelait alors les pierres figurees 
(et que Ton nomma plus tard des petrifications ou des 
fossiles); parce que, dans ['impossibility de s'en rendre 
compte par les donn6es plus r£centes de la g6ologie, 
on les regardait encore comme des accidents ou des 
jeux de la nature. Sans remonter k l'origine probable 
de ces fossiles, il reconnut pourtant qu'ils 6taient ou 
qu'ils repr6sentaient des corps d'abord organises : 
pensge dont il n'appr6cia pas peut-6tre toute la por- 
I6e, car elle eftt ouvert d&s lors un horizon nouveau 
k la science min6ralogique. Bernard Palissy alia plus 
loin et ne craignit pas d'affirmer que « nulle pierre 
j( ne peut prendre forme de coquille ni d'autre ani- 
« mal, si Panimal lui-m6me n'a basti sa forme (2). » 

(11 Ces planches servirent a plusieurs ouvra^es, entre aulres a 
une edition abregee de Malthiole, par Camprarius. 

(2) Voyez l'edition que j'ai donnee des CEuvres completes de 
Bernard Palissy, en 1844. Paris, in-18, p. 277. 
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Quoi qu'il en soit, le traite de C. Gesner atlira l'al- 
tention sur les petrifications, sur lcs cristaux et fit 
faire un nouveau progres k la mine>a!ogie. Ce savant 
connaissait les propri6t6s 61ectriques de plusieurs 
min&raux. U publia aussi un Traite des Enux mine- 
rales de la Suisse et de l'Allemagne, ainsi qu'une 
Description du mont Pilate, pr&s de Lucerne. C ? est 
dans ce dernier 6crit qu'il ins6ra un petit Traite du 
/atV, et des remarques interessantes sur les beaul£s 
que pr£sente l'aspect des mont agues. 

Si dans Phistoire des progres de la mineral ogie au 
xvi e si6cle, Georges Agricola occupe la premiere 
place pour la connaissance des mineraux et Joachim 
Camirarius pour la m6thode, Conrad Gesner tient le 
premier rang pour la description des cristaux et des 
petrifications. Tel est le jugement qu'en portent en- 
core les mineralogistes de nos jours. Or, on sait que 
cette branche de la mineralogie est la premiere ori- 
gine d'une science encore toute nouvelle : la geolo- 
gic, ou connaissance de la terre, dont les rapides 
progr&s comprennent aujourd'hui l'histoire de la 
constitution du globe et celle de tous les Gtres na- 
turels qui le composent, en remontant aux 6po- 
ques les plus recul6es de la formation de noire pla- 
nete. 

Voilkce que fit Gesner pour l'avancement des scien- 
ces naturelles ; mais ce n'est pas \k que se bornent 
ses titres &l'une des places les plus £minentes dans 
l'histoire des progres del'esprithumainauxvr 3 si ecle. 
II nous restek jeter un coup d'ceil sur ceux de ses 

a . ' 6. 
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Merits qui se rapportent k d'autres sujets non moins 
importants. 

Avant de dormer par scs travaux personnels un 
nouvel essor k l'esprit scientifique de son Steele, Ges- 
neravait voulu en constater retat acluel, en dressant 
une sorte d'inventaire du savoir general acquis k son 
Ipoque, comme pour servir de point de depart aux 
rechercbes nouvelles qu'il desirait y ajouter. Sa 
Bibliotheque universelle est, en effet, un vaste reper- 
toire qui contient non-seulement les litres de tous 
ies ouvrages imprimis ou manuscrits renferme* dans 
les plus riches bibliothdques, mais une appreciation 
exacte et judicieuse de cbaque ouvrage cite. Disposle 
d'abord par ordre alphabetique et, plus tard, par 
ordrc de matures, elle a servi de module k toutes les 
compilations du m£me genre qui la suivirent. Elle est 
encore cxcellenle k consulter a cause de sa parfaite 
exactitude. La partie de cet immense catalogue qui 
ne rapportc a la medecine ne lui avail pas paru assez 
complete pour etre publi£e. II s'excuse en mgme 
temps de n'avoir pu donner k certains fragments de 
ce travail toute la perfection qu'il eftt desire, oblige 
qu'il etail, dit-il, de partager son temps « entrc deux 
deesses incxorablcs : » la necessite et l'amour de la 
science. 

Dans un autre livre ayant pour titre : Mithridates, 
teu de differentii$ linguarum (Zurich, 1555, in-8 # ), il 
compara la plupart des idiomes connus. On y trouve 
Enumeration de cent trente langues anciennes ou 
modernes, ainsi qu'un tableau polyglot te de l'Oraison 
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Dominicale en vingt-deux langues. G. Gesner 6tait 
tr6s-vers6 dans les langues anciennes et parlait faci- 
lement toutes celles de 1 'Europe. Dans sa jeunesse, 
il avait donn£, outre quelques Editions d'auteurs 
grecs ouarabes, une traduction complete desoeuvres 
d*EHen. Le c&Abre professeur Key (Caius)de Cam- 
bridge* qui 6tait son ami, lui fournit d'utiles ma* 
t6riaux pour quelques-uns de ses ouvrages. 

Nous nedirons rien ici de ceuxdeses travaux qui 
se rapportent k la philosophie, k la morale, k la 
thiologie, patce que ces divers Merits, encore em- 
preints, pour la plupart, des formes de la scolasti- 
que et de la controverse anim6e qui s'exerQail alors sur 
les matidres religieuses, ne sauraient 6tre appr6ci6s 
de nos jours comme ils le furent sans nul doute k 
P6poque oil ils parurent, mais ils n'en sont pas moins 
an 6clatant t6moignage de la foi vive et sincere, 
comme du haut savoir et de la profonde sagesse qui 
caract£risent leur auteur. 

C'est dans les prefaces (Epistolce nuncupatorice) de 
son grand Traitt d'histoire naturelle qu'il faut 6tudier 
Conrad Gesner. C'est Ik qu'il exposa non-seulement 
ses vues, ses projets, le plan de sa vaste entreprise, 
mais encore le veritable caractgre de" sa belle toe. 
Malheureusement, bien peu de savants de nos jours 
iront les cbercher k cette place, et toutefois, c'est 
\h seulement que Ton peut bien jugqr de la port6e 
et de 'la justesse de ses vues, comme de P6- 
tendue de son g6nie. Dans Ffipitre dedicatoire que 
Ton trouve en t6te de son livre sur les quadruples, 
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il expose son but, sa manure de comprendre la 
science, sa grandeur et sa dignity. Gette 6pitre se 
termine par un extrait de Job, sur les vues de la Pro- 
vidence au sujet des animaux. Celle du troisi&me 
volume, consacr6 aux oiseaux, est suivie d'une ci- 
tation empruntle a la preface de Theodore de Gaza, 
sur l'histoire des animaux d'Aristote. Chacune des 
suivantes est Sgalement termin6e par des fragments 
tir6s, soit des saintes Ecritures, soit des savants les 
plus autoris6s de Pantiquit6. C'est dans le qualr;6me 
livre, histoire des poissons, qu'il commence k em- 
ployer la nomenclature binaire, form6e du nom du 
genre, suivi du nom specifique, premier exemple de 
la nomenclature g6n6ralement adoptee aujourd'hui 
dans les sciences natu relies. 

On trouve partout, dans ses 6pilres d6dicaloires, 
des t6moignages de la grandeur d'&me et des pieux 
sentiments qui caract6risent leur auteur. 11 declare 
que son but, en se livrant a l'^tude des sciences, a 
6t6 d'y trouver une sorte d'6chelle pour s'61ever a la 
contemplation du grand architecte, maltre et pfcre 
de toutes choses, de la nature et de nous-m6mes. II 
blame Pline d'avoir toujours personnifte la nature, 
au lieu de rapporter & Dieu tous les faits et les phSno- 
menes qu'il signale. L'histoire de chaque objet natu- 
rel, dit-il, doit 6tre comme un hymne k la sagesse et k 
la bont6 divine, l'esprit devant naturellement re- 
monter de l'oeuvre au supreme artisan. II ajoute qu'il 
ne s'est vou6 a la m6decine qu'a cause de ses rap- 
ports avec la philosophic nalurelle. II regarde comme 
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une &me abjecte et sordide celle qui ne considere 
dans l'&ude des sciences que l'utilit6 et le lucre (1). 
La science, suivant lui, est form6e de deux parties : 
le raisonnement et TexpGrience. La raison comprend 
les pr6ceples universels et kernels que l'exp6rience 
ne fait que confirmer; car l'exp6rience ne prouve 
rien sans le raisonnement. 

Si Ton cherche k r&sumer les services que Conrad 
Gesner a rendus k l'histoire naturelle, on doit recon- 
naitre qu'ils consistent principalement dans les id^es 
neuveset originates qu'il introduisit dans la science 
et dont il fit lui-m£me la premidre application ; par 
exemple, la description des objets naturels, qu r il as- 
sujettit k un ordre d6termin£ et qu'il accompagna de 
figures plus d&ailtees qu'on ne l'avait faitjusqu'k lui. 
II eut voulu y joindre la coloration des monies objets, 
mais sa pauvretS mit obstacle k son d6sir. II compara 
le premier l'enserable et les details des 6tres d£crits, 
ce qui constitua la premiere tentative d'une classi- 
fication rationnelle. Au point de vue de la m&hode, si, 
dans ses premiers essais, iladopla l'ordre alphabSti- 
que, il ne tarda pas k reconnaitre, ainsi qu'Albert le 
Grand, que cet ordre n'avait rien de philosophique 
et qu'il rompait les affinit6s (cognatas animantes). 
(Test alors qu'il congut 1'idGe du genre et qu'il com- 
menga k grouper autour de ce type les especes voi- 
sines. II r6unit m6me quelques genres en faisceau, 

(1) Illiberalis herculh et sordidus est animus, quisquis ufrique 
utilitaiem et lucrum spectet. (Epist. nuncup Quadrup.) 
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ce qui servit de prelude k Fetablissement ult£rieur 
des families. 

Conrad Gesner reconnut aussi que l'ordre arti- 
ficiel repose snr la consideration d'un seul caract6re, 
par exemple, les dents chez les oiseaux, et le nombre 
des famines pour les plantes; tandis que l'ordre 
naturel doit se fonder sur Pensemble etla valeur re- 
lative de tous les caract6res ; id6e lumineusfc qu*il ne 
fit qu'indiquer, mais qui n'en est pas moins Ife pre- 
mier pas vers la fondation de la m6thode natu- 
relle. 

Aristote avait pressenti la nomenclature rationnelle, 
qui existait d&j& dans les langues hi6roglyphiques. 
Gesner la fit passer dans les langues modernes et 
l'appliqua aux sciences naturelles, en donnant au 
genre un nbm substantif, accompagn£ d'un adjectif 
qualificatif pour TespSce. Linn6e, deux stecles apr6s, 
g6n£ralisa ce syst&me de nomenclature, qui s'appli- 
quasuccessivement k plusieurs branches des sciences 
descriptives. 

Albert le Grand avait essay6 de ranger les corps 
naturels en sMe continue, en montrant les degr6s et 
les rapports g6n6raux qui existent entre les Gtres or- 
ganises. Gesner rendit cette s£rie plus complete en 
appliquant cette pens6e aux 6tres des trois r6gnes. U 
r^tenditm^me jusqu'k une s6rie d'Stres sup£rieurs, 
imaginaires kla v6rit6, qui, selon lui, devaient servir 
de transition entre l'hommeetlaDivinit^ : id6e ing£- 
nieuse qui fut reprise et d6velopp6e plus tard par 
Charles Bonnet, compatriote de Gesner, et qui fait la 
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base de la Palingtnesie morale du savant philosophe 
genevois. 

Conrad Gesner Itait d'un caract6re doux et mo- 
deste. 11 s'6tait fait beaucoup d'amis et de nomhreuses 
relations. Bien qu'il fdt pauvre, souvent maladif, et 
qu'il eftt beaucoup voyag6, il avait rassembte une 
bibliothdque considerable, ainsi qu'un grand nombre 
de planches et de manuscrits. II 6 tail myope, ce qui 
ne l'empdchait pas de des$iner et m£me de peindre 
assez facilement II 6tait bienveillant, pieux, simple 
et mod£r6 dans ses habitudes, Moissonnl dans la force 
de l'&ge et victime de son d&rouement, que de pro- 
messes, que d'esp£rances sa mort n'enlevait-elle pas 
a la science et k sa gloire ! L'6tendue et la vari6t6 de 
ses travauxne s'expliquent que par l'innocence de sa 
vie, par son ardeur pour le travail etla rare aptitude de 
son esprit, secondls par une m6moire exceptionnelle 
et une activity infatigable. Conrad Gesner poss£dait 
surtout cet esprit d'ordre et de m^thode qui abr6ge 
les recherches, qui allonge le temps et sans lequel 
la m6moire ne garde aucune trace des faits appris ou 
observes. II appliquait ce go&t, j'allais dire ce senti- 
ment, k tous les sujels de ses etudes, et c'est ce qui le 
rendit si habile dans Tart des classifications. II r£unis* 
sait k tant de faculty heureuses, un tact exquis dans 
la critique, l'aptitude k extraire, ir6sumer, k exposer 
les matures scientifiques. S'iln'embrassapas, comme 
Aristote et Albert le Grand, le cercle complet des con- 
naissances humaines, personne n'approcha plus que 
lui de ces grands exemples del'universalit6 du savoir. 
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A Conrad Gesner se termine T6re de la science de 
1 'antiquity, du moyen Age, et commence celle de la 
science moderne. D forme la transition entre Tune 
et l'autre, car il arriva pr6cis£ment h T6poque oil 
PEurope, enrichie par les voyages et les d6couvertes 
de l'Age pr6c6dent, abandonnait partout les doctrines 
surann6es pour s'llancer dans des voies nouvelles. 
Au milieu de ce mouvement g6n6ral, Conrad Gesner 
repr6sente presque k lui seul toutl'avenir des sciences 
naturelles, comme Bernard Palissy, C&salpin, V6sale, 
Harvey et Van Helmont repr&enlent les sciences 
physiques; comme Tycho Brah6, Copernic, Galilee, 
Cardan, Fermat et Kepler se placent k la t6te des 
sciences math6matiques ; comme Thomas Morns, 
Montaigne, Ramus, Viv6s, Bacon et Descartes repre- 
sented toute la philosophic du xvi e stecle. Au m6me 
moment, d6jks'annonQait dans la literature, l'av6ne- 
ment de cette grande 6cole qui devait fleurir avec 
tant d'6clat sous Louis XIV, tandis que, dans les 
beaux-arts, brillait en m£me temps cette noble pha- 
lange d 'artistes qui Must rait les pontificats de Jules II 
et de L6on X. Steele prodige qui, s'il ne fut pas Ta- 
pog6e de la puissance de Pesprit humain, fut du 
moins, Tune de ses p6riodes les plus glorieuses !I1 est 
beau de figurer k Tun des premiers rangs, dans un 
semblable corl6ge et d'avoir lesm£mes litres k la rc- 
nomm6e, titres qu'il nous semble utile de rappeler 
quelquefois aux generations nouvelles et de signaler 
ainsi k la reconnaissance de la posterity. 



NOTE 



te catalogue dot ecrits de Conrad Gesner est tres-volumineux. 
11 De comprend pas moins de 66 numeros. il a ete rapporte tres- 
c»mplelement : 1° par le pere Niceron : Me'moircs pour servir 
a Vhistbire de la ripublique des leltres, t. XVII, p. 343-370. 
Pari*, 1732, ia-lt ; 2° par le docteur Gaspard Schmiedel, melecin 
du margrave d'Anspach, dans l'edition qu'il a donnee dcs Opera 
botanica de Conrad Gesner j 3° par le docteur Jourdan : Bioyra- 
phie m/dimle, t. IV, p. 402-408. 

Les meilleurs elements de sa biographie se trouvent : 1° dans 
son EpUtula ad GuiUelmum Tumerum ; de libris a me editis. 
Zurich, 1562 ; 2? dans la preface de sa Bibliotheque universelle ; 
3°' dans l'oraison TunSbre de Conrad Gesner par Josias Simler, 
son eompatrtote et son successenr dans la ehaire de mathema- 
tiques; a Zurich (1566) ; 4© dans la Vita Conradi Gesneri de 
C. Schmiedel, placee en tete du volume des Opera botanica de 
Conrad Gesner. Nuremberg, 1751-1770. 2 parties en un volume 
in-f°. Cette biographie, e*crite en latin, est la plus elendue et la 
plus compete que nous connaissions. C'est a cette source que 
nous avons prineipalement puise* pour cette Etude. 



PIERRE COUDENBERG (1) 

NATCRAUSTE BELGE. 

La Soci6t6 de pharraacie d' An vers qui, l'ann6e 
derniere,c£lebrad'une manure si 6clatante le vingt- 
cinquieme anniversaire de sa fondation, vient de se 
signaler cette ann6e par une solennite ayant pour 
objet Tinauguration de la statue de Pjerre Coudeh- 
berg, apothicaire et botaniste anversois, que sa pa- 
trie place avec justice parmi les peres de la pharma- 
cie moderne. 

Cette statue a £t6 61ev6e a l'aide d'une souscription 
a laquelle les autoritls de la province, la plupart des 
soci£t6s savantes de la Belgique, tout le corps me- 
dical el lous les pharmaciens d'Anvers se sont em- 
presses de conlribuer. L'inauguration a eu lieu le 
17 aout dernier, avec une grande solennite. La statue, 
ex6cut6e en pierre de Kochefort, par M. Jos. de 
Cuyper, est 6rig6e sur la promenade du Glacis. Elle 
mesure 2 m ,90 de hauteur, et l'616vation totale du 
monument est de 6 metres. Coudenberg est repr6- 
sente debout. De la main droite il tient un faisceau 
de plantcs, et il appuie la main gauche sur des livres 
pos6s a c6l6 de lui sur un mortier. Ce fait nous a 

(I) Sol ice I up, le 13 novembre 1801, a la stance derentr&e de 
I'Eeole suj^e't teure de phunnacie et de la Societede pharrnacie de 
Paris rennies. 
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paru si considerable et si rare, si honorable surloul 
pour la pbarmacie, que nuus saisissons roccasion de 
l'annoncer ici, en donnant une courte notice sur le 
personnage trop inconnu qui en a 6t6 l'objct. Nous 
emprunlons les 616ments de cette notice aux discours 
qui ont 6t6 prononces k la clremonie, k deux notes 
publilespar M. le docteur Broeckx, d'Anvers, mais 
surtout k une excellente dissertation biographique 
doat Pauteur est M. Victor Pasquier, pharmacien 
principal et directeur de la pharmacic centrale de 
l'arni6e beige. 

L'annle de la naissance de Coudenberg et celle de 
sa mort n'ont pu lire llablies d'une maniere bien 
precise, mais on sait qu'il naquit k Anvers, de 1520 
H525, et qu'il vivait encore en 151)0. II 6tait, par 
consequent, contemporain du vlnlrable fondateur 
de cette 6cole, Nicolas Houel, dont la vie s'est 6cou- 
16e tout entiere dans le cours du xvi e siecle, qui fut 
aussi Tun des peres de la pharmacie moderne et Tune 
des gloires de cette profession. 

Goudenbcrg avait fait d'excellentes 6tudes classi- 
ques. II Itait doul inslinctivement d'un goflt tres-vif 
pourrhorticuliure etpourPhistoire naturelle. Iln'en 
fallait pas davantage pour le decider k 6tudier la phar- 
macie et a s'eiablirk Anvers (1). A cette 6poque, les 
sciences physiques Itaient encore dans Penfance, et 
ceux qui s'adonnaient k leur 6tude ne disposaient pas 
des nombreux moyens destruction que nous poss6- 
dojsaujourd'hui.Lam^decineetlapharmacieelaient 
encore dominies par Pautorile des ecules arabes; 
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les sciences naturelles restaient sous l'influence de 
la philosophic d'Aristote, et les botanistes borndient 
leurs pretentions a connaitre les plantes cities par 
Theophraste et Dioscoride. Coudenberg, donl Pesprit 
61ev6 et judicieux devangait les id£es de son sifrcle, 
s'efforca de sortir de ce cercle 6troit. II tenta de 
reformer la pharmacie de son £poque, et, botaniste 
ardent, il introduisit dans son pays un grand nombre 
d'esp&ces 6trang£res, surlout celles que la d6cou- 
verte i*6cente du nouveau monde venait de faire con- 
naitre k PEurope. Aussi, k peine arriv6 k une cer- 
taine aisance, son premier soinfut-il de cr^er, pour 
son propre usage, un jardin contenant, outre les 
plantes usuelles, tous les v6g6taux exotiques qu'il 
put se procurer. Ce jardin, fond6 vers 1548, rassem- 
blait d6jh, dix ans plus tard, plus de 600 plantes 
6trang6res. 

Au xvi e si6cle, les pharmaciens n'avaient encore 
d'autre Code, d'autres guides qu'un certain nombre 
de formulaires ou d'antidotaires Merits par quelques 
m6decins. L'un des plus estim6s 6tait le Dispemato- 
rium pharmacorvm omnium, quce in usu potissimum 
sunt, publi6en 1535 par Valerius Cordus, k Nu- 
remberg (2). 

Get ouvrage n'avait 6t6 rfiimprime qu'une seule 
fois, quatre ans apr6s la mort de Tauteur, arrivge en 
1544, etTony avait joint des remarques de peu de 
valeur. Coudenberg 6tait fort H6 avec Plantin, le J c6- 
l&bre imprimeur d'Anvers, qui, voulant donnerune 
nouvelle Edition de I'ouvrage de Val. Cordus, pria 
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son ami d'y faire des annotations. Celui-ci se mitk 
l'ceuvre, mais il y trouva tant d'erreurs, d'omissions, 
tant de corrections n6eessaires (ineptas quontmdam 
reprehensiones), qu'il dut en faire en quelque sorte 
un ouvrage nouveau. II revit le textc, combla les 
lacunes, corrigea les remarques, ou plul6t les rem- 
plaQa par celles que lui sugg6r6rent ses profondes 
connaissances et sa longue pratique. 

Coudenberg 6tait tr6s-erudit. II cite dans ses Com- 
mentaires les 6crivains grecs, romains, perses et ara- 
bes. On voit qu'il a s6rieusement6tudi6 les oeuvres de 
Galien, de Paul d'Egine, de M6su6, de Myrepsus, 
d'Avicenne, d'Aetius, de Scribonius Largus, etc. 
Non-seulement il les citait avec exactitude, mais il 
comparait les t^moignages et les critiquait avec une 
grande s6v6rit6 de logique. Tous les naluralistes ses 
contemporains en parlent avec eslime et respect. 
II 6tait Thomme de son siecle le plus vers6 dans 
l'histoire de la mattere m£dicale; enun mot, dit 
M. V. Pasquier, il 6tait le Guibourt.de son temps. 

Le Dispensatorium de Valerius Cordus, annol6 par 
Coudenberg, devint aussiMt le code habituel des phar- 
maciens. Aucun ouvrage de ce genre n'eut un pareil 
succ^s avanl l'apparition de ceuxde L6mery el deCha- 
ras. II fut r<5imprim6 quatorze fois dans l'espaee d'un 
siecle, la derntere Edition connue 6tant de 1662 (4). 
II fut traduit du latin en frangais, en flamand et en 
hollandais. 

(I) Le Cours de ehimie de Umery eut trente et une Editions, 
da |076 a 17S6, et sa Pharmacope'e hnit Editions, de 101)7 a I7«3. 

7. 
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Ici peut-6tre devraitse placer une discussion h la- 
quelleM. Pasquieraattach6uneceitaine importance, 
en 6lablissant comme incontestable que Goudenberg 
est lepremier pharmacien qui ait 6crit sur son art. 
Notre confrere remarque judicieusement que, jusque- 
1^, les m6decins s'6taient crus sculs en droit de po- 
ser des pr6ceptes relatifs h lapharmacie. Toutefois, 
sans s'arr^ter au catalogue des pharmacop6es de 
MM. Henri et Guibourt, on pourrait facilement con- 
tester que le travail de Coudenberg, qui k la v6rit6 
pr6c6da de quatre- vingt huit ans celui de Michel du 
Seau (1), soit le premier formulaire 6crit par un 
homme de la profession. Ainsi, en 1535, le college 
des apothicaires de Barcelone, qui existait d6j& 
en 1353, publia la Concordia farmacopolarum Barci- 
nonensium, et celui de Saragosse, en 1553, la Con- 
cordia aromatorum et la Farmacofjoea Ccesar-Auyus- 
tina, trait6s complets de pharmacie qui embrassent 
toutes les parties de Tart. Le college de pharmacie 
de Valence, qui existait des l'ann6e 1327, publia, 
vers la rhfime date, la Farmacopcea Valentino, . En- 
fin, la premi6re pharmacopSe publi£e par un phar- 
macien est attribute h Benedicto Matheo, qui vivait 
cent cinqu&nle-neuf ans avant Michel du Seau, et 
cent ans avant Coudenberg. C'estdumoins ce qu'af- 
firment MM. V. Chiarlone etC. Malla'ina, dans leur 
Histoire de la pharmacie en Espagne (2). 

II ne serait pas 6tonnant en effet que les Espagnols 

(1) Enchiridion des miropoles ou pharmaciens. Gcngve, I65G. 

(2) Historia de In farrmma. Madrid, 1847, in «. 
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enssent devanc6 les peuples du Nord relativement 
aux connaissauces medicates et pharinaceuliqucs. 
Les Gcoles arabes de Cordoue, Seville, Grenade, 
Murcie, Tolexle, Saragosse, out produit, longtemps 
avant les n6lres, des professeurs et des 6crivains, k 
la ve>ite* peu connus des modernes, mais qui n'en 
out pas moins donn6 k la science l'impulsion la plus 
vigoureuse et la plus teconde. Ajoutons que la d6- 
couverte du Nouveau-Monde, dont les productions 
arriverent d'abord par le Portugal et l'Espagne, leur 
permit d'accroitre consid&rablement, et avant tout 
le reste de TEurope, leurs richesses et leurs con- 
naissances en matiere ni6dicale. Quant k nous Fran- 
Qais, nous pourrions rappeler que Nicolas Houel, 
qui avaiUte* garde dePapothicaireriede Paris, publia 
en 1571 un ouvrage intitule" : Pharmaceutices, liOri 
duo, et en 1573 un traite de la Theriaque et du Mi- 
thridGte. Mais j'abandonne volontiers celte question, 
qui me parait d'ailleurs peu grave et qui n'a k mes 
yeux qu'un inte>Gt purement historique. J'avoue que 
jattache peu d'importance aux d6bats de priority et 
ro6me de nationality en fait de science. C'est un pro- 
grfcs constate, sans doule, el il peut 6tre curieux d'eh 
Preiser la date ; mais, qu'on le doive k un Allemand, 
& un Frangais ou k un Beige, qu'il ait surgi en degk 
. ou au del& du Rhin, de l'Escaut ou de la Manche, peu 
iniporte, k le bien prendre, k la marche g6n6rale et. 
philosophique de l'esprit humain. Les hommes de 
talent et de g6nie apparlienneut k touies les nations, 
e'esti-dire k l'humanite" tout enliere. Leurs travaux 
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sont un heritage auquel tout le monde a le m£me 
droit, quels qu'en soient la source et le point d'ori- 
gine. Le gouvernement fraiiQais a plus d'une fois 
proclamfc cette v£rit6, en honorant les savants de 
tous les pays, et tout r6cemment encore, en d6co- 
rant les professeurs Bunsen et Rircbhoff, dTJeidel- 
berg, k Toccasion de leur belle dScouverte de 
l'analyse 616mentaire par le prisme et les radiations 
lufnineuses. 

Coudenberg travaillait depuis longtemps a un ou- 
vrage complet et ex professo sur toutes les parties de 
son art. Get ouvrage, dont il annongait la publication 
dans la pr6face de ses Conmentaires, ne fut pas ter- 
min6, ou du moinsil est rest6 inconnu jusqu'ici. 

Le dispensaire officiel qui suivit imm6diatement 
celui de Valerius Cordus fut la Pharmacopee de Nu- 
remberg, qui cut qualre Editions suceessives de 1592 
a 4666, raais dont le livre de Cordus, comment^ par 
Coudenberg, fut toujours la premiere base. H en est 
de m6me de la pharmacop6e d'Augsbourg et de 
toutes celles qui parurent dans la premiere moitie 
du xvn c siecle. Voila ce qu'a fait Coudenberg pour la 
pbarmacie ; nous allons dire ce qu'il fit pour la bo- 
tanique et Thistoire naturelle m6dicale. 

On salt qu'au xvi e siecle, la bolanique philoso- 
pbique ou speculative n'existait point. Malgr6 di- 
verses tentatives de nomenclature et de classifica- 
tion, on n'avait encore aucune id6e d'ensemble sur 
le regne v6g6tal, on ne connaissait rien des affinity 
et des connexions qui unissent les plantes. Pour les 
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gens du monde, les fleurs n'6taient qu'un objet de 
curiosity ; on ne les recherchait gu6re que pour ser- 
yir de modele ai/x broderies, alors fort a la mode. 
Pour les mtSdecins, les planles n'avaient d'int6r&t 
que comrae medicaments ; aussi n'6taient elles ran- 
ges dans les livres que dans Tordre de Jeurs pro- 
pri6t<5s m^dicales. Tout restait done a faire a ce sujet. 
Cependant quelques vrais botanistes avaient d£ja 
surgi, en Belgiquc notamment. Coudenberg, qui 6tait 
habile horticulteur, et qui praliquait de ses mains la 
culture des plantes qu'il tiraita grands frais de toutes 
les parties du monde, dutfournir de pr£cieux mat6- 
riaux «iuxouvrages deDodofins, de l'Obel (1), de TK- 
cluse, car il n'existait pas encore de jardins botani- 
ques, m6me dans les university. Aussi tous les 
botanistes du temps citeiit-ils avec les plus grands 
61oges les collections, le z61e et le profond savoir du 
pharmacien d , Anvers(3). 

A cette 6poque on employait peu de medicaments 
tir6s de la chiraie. L'6tude des plantes 6tait par conse- 
quent le fond principal des connaissances pharma- 
ceutiques. Aussi est-il bien reconnu que la fondation 
des premiers jardins botaniques est due a l'initiative 
des pharmaciens des xvi e et xvn e si^cles. (Test ainsi 
que N. Houel cr6a le premier en France, en 1577, son 
jnrdin des simples que, de la place oil nous sommes, 
nous avons encore sous les yeux, et cela cinquante 
Jins avant la fondation du jardin royal des plantes; 

(1) Nobis impertivit singularis amicus Coudenbergius. (D«» 
l'Obel.) 
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que Basile Besler, apothicaire de Nuremberg, apr£s 
en avoir 6tabli un pour lui-mGme en 1535, en fonda 
successivement trois autres : cclui de TUniversit^ de 
Giessen, le c616bre jardin d'Aichstaqdt (hortus jEste- 
tensis) et celui d'Altdorf, en Bavidre. C'est ainsi 
qu'Albert S6ba, pharmacien d'Amsterdam, que Ta- 
bernje Montanus, apolhicaire de Wissembourg, et 
PSliver, de Londres, formfcrent non-seulement de 
vastes jardins, de riches cabinets particuliers ou pu- 
blics, mais encore qu'ils publi6rent de magnifiques 
ouvrages d'histoire nalurelle, enrichis des plus belles 
gravures alors connues. Enfin, c'est ainsi que Cluyt, 
apothicaire de Leyde, fonda en 1577 le jardin de 
rUniversit6 de cetle ville, jardin e6Iebrc qui exisle 
encore, et qui fut illustr6 apr6s lui par le professorat 
de Boerhaave. 

Les plus c616bres botanistes de l'6poque, qui visi- 
terent le jardin de Goudenberg, en font le plus porn- 
peux 6loge. Guichardin l'appelle le noble jardin du 
pharmacien d'Anvers (il nobil giardino). L'Obel le 
nomme h plusieurs reprises hortus ditissimus, cultis- 
simus stirpium cxo'.icarvm; Dodofins et l'Kcluse rap- 
portent la plupart de leurs descriptions aux esp&ces 
cullivles par Goudenberg, et Conrad Gcsner ins6ra 
dans son livre intitul6 : Les Jardins de I'AUemagne (De 
hortis GermanicR), les principales plantes 6trang6rcs 
dont il devait la description et la synonymie au bo- 
taniste anversois. 

M. V. Pasquier cite en effet une longue Iiste de 
plantes, alors trc>-peu connues, que Goudenberg 
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inscrivit dans son catalogue, par exeniple, le gatti- 
lier (1), l'arbre de Jud6e (2) 1 , l'az6darach (3), le ba- 
guenaudier(4), le cypres pyramidal (5), leglai'eul (6), 
l'hgliotrope (7), rh6m6rocalle jaune (8), l'opopa- 
nax 19), la,m61ongfcne (10), le grenadier (11), le nar- 
cisse(12), l'origan d , H6rac!6e(!3), le pistachier (14), 
latomate (15), le sumac (16), l'arbousier (17), la scille 
maritime (18), la staphysaigre (19), le caroubier (20), 
lecotonnier (21), le jujubier (22) et une foule d'autres; 
mais il s'attache surtout a prouver que trois plantes 
d'une assez haute importance lui doivent leur intro- 
duction en Europe : cesontl'agave americana, la sccr- 
smere d'Espagne et le dragonier (Dracaena Draco, 
L.). Feu le professeur Morren a consacr6 a la m6- 
moire de Goudenberg une fort belle potentille atro- 
purpurine, sp6cialement cultiv6e par les horticul- 
teurs d 'An vers. 

Nous devons ajouter que Coudenberg avait ima- 
ging les moyens de conserver pendant Fhiver les 
plantes originaires des conlr6esm6ridionales en leur 
donnant un abri souterrain, ce que Gesner a nomrae 

(I) Vitex agnus castus. L. — (2) Cercis siliquastrum, L. — 
(••) Me Ha azedarach, L. — (4) Colutea arborescent, L. — (5) Cu- 
pressus sempervirens, L. — (6) Gladiolus communis, L. — {1)He- 
tiotrapium europceum, L. — (8) Hemerocal/is flava, L. — (9) Pas- 
tinaca opopanax, L. — (10) Solarium melongena* L. — (11) Punica 
granatum, L. — (12) Narcissus poeticus, L — (13) Origanum 
heracleaticum^ L. — (14) Staphylea pennata, L. — (l5) Solanum 
lycopersicum, L. — (1G) Rhus typhinuw, L. — (I") llippophae 
rfiftmnoides, L. — (18) Scilla maritirna, L. — (19) Delphinium 
staphysugria f L. — (20) Ceratoniasiliqua, L. — (21) Gossypium 
turbucewn, L. — (22) lihumnus zizip*tu< % L. 
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locum hypogceum, ce que Gh. Morren appelle un con- 
servatoire, et ce que M.' V. Pasquier n'h^site pas k 
regarder comme une serre ou une orangerie ; ea sorte 
qu'il rapporterait au bon pharmacien anversois la 
premiere id6e de racclimatation des plantes et m6me 
Tinvention des serres temptrees, lesquelles portent 
encore le nom de serres flamandes, parce que, suivant 
le t6moignage de l'Obel, elles ont dt6 d'abord pra- 
tiques en Belgique. 

II paraltdonc bien 6tabli que Coudenberg est Tun 
des hommes qui, au xvi* si6cle, ont le plus contri- 
bu6 au progr6s de la botanique g6n6rale; qu'il in- 
troduisit en Belgique un nombre considerable de 
v6g6taux Strangers, et que,, horticulteur aussi habile 
que z616, il travailla avec un veritable succ6s k Pac- 
climatation des plantes exoliques ; enfin, que, comme 
pharmacien, il devanga r^ellemcntson si6cle et donna 
un vif 6!an k Involution de cet art, et par son exem- 
ple et par ses travaux. 

Un dernier mot suffira pour montrer ce person- 
nage 6minent sous un nouvel et inl6ressant aspect. 
Dans plusieurs 6pidemies qui s6virent dans les Flan- 
dres, durant la seconde moiti6 du xvi e sidcle, Cou- 
denberg se signala par son d6vouement au bien pu- 
blic; il seconda heureusement l'edilit6 dans ses 
efforts pour combattre le fl6au; il distribua gratui- 
tement des m6ilicamenls aux malades et des secours 
de toute espcce aux indigents. Mais ce mouvement 
de g£n6rosil6 est si general, si habituol chez les 
pharniaciens, que j'ose k peine le citer a litre d'61oge, 
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bien qu'il caract^rise d'une mantere particultere le 
savant ciloyen dont s'enorgueillit a juste titre la cil6 
d'Anvers. 

Comme on le voit, ^existence de Coudenberg fut 
peu fertile en 6v6nements. Aussi n'est-ce point un 
panggyrique, un 61oge solennel, mais une simple 
mention d'honneur que r6clamait un tel personnage. 
Sa vie s'est 6coul6e tout enti&re dans le lieu qui l'a- 
vait vu naltre et qui le vit mourir. Ses travaux se 
partag&rent entre les soins de son officine et l'6tude 
de ses collections; ses voyages se bom^rent a aller 
chaque jour de son laboratoire a son jardin botani- 
que. On ne dit point s'ii se maria et s'il eut des des- 
cendants; mais on sait qu'il fut g6n6reux, modeste, 
laborieux, passionnS pour son art Nul doute qu'il 
n'ait 6t6 heureiix, puisqu'il v6cut seloii ses gotits, 
consid6r6, respects de ses concitoyens et de tous les 
savants qui le connurent. Ge n'est done pas a une 
illustration hors ligne que la ville d'Anvers vient de 
dresser une statue, c'esttoutsimplementaunhomme 
de bien, recommandable avant tout par son huma- 
nity, par sa haute intelligence, par son gout ardent 
pour une science qui n'existait pas encore, mais dont 
il hata les d6veloppements k l'aide d'un travail con- 
sciencieux et incessant. G'est a peine si son noni 
figure dans les biographies, et si les annales de la 
science, qu'il servit avec tanl de z61e, en conservent 
lam&noire; bien peu d'entre nous meme onten- 
tendu prononcer son nom. Mais qu'imporle k celui 
qui pratique en silence un art qu'il aime et les verlus 

8 
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qui le foot aimer? Les hommes de cette trempe 
sont moins rares qu'on ne le suppose, surtout parmi 
ces professions que Virgile appelait muettes et sans 
gloire (i) : M6decins, naturalistes, pharmaciens, 
magistrals, professeurs... que d'hommes d'un vrai 
m6rile, rest6s ignores parce qu'ils ne chcrch^rent 
point a attirer les regards de la foule, pourraienl 
ainsi 6tre signals a la reconnaissance publiquel 
Heureusemenl, leurs talents et leurs vertus laissent 
toujours quelques traces que l'histoire, a un jour 
donn6, recueille avec bonheur, afin de remetlre leur 
nom en lumtere, de les honorer dignement et de les 
presenter en exemple a leurs jeunes successeurs. 

(l)Ille(Japis), utdepositi proferret fata parentis, 
Scire potentates herbarudi, usumque medendi 
Maluit, et mutas agitare inglorius artes. 

(Vihg., jEneid.,]. XII). 



NOTES 



(f) La phannacie de Coudenberg Itait situee a Anvers. dans 
la rue Kl-pdorp. Kile avait pour enseigne : A la cloche, suivant 
l'fcluse (ad Cmnpance symbolum), ou A la vieille cloche, com me 
l'a errit Conrad Gesner (ad insignem Campona? wteris). 

Aux xv°, xvi e et mdme xvn e siecles, lea gens du peuple pa- 
chant rnremeiit lire, on de*signait gen^ralement les magasins et 
meme les rues par line enseigne. Cet usage sYst conserve, en 
8'affaiblissanl, jusqu'a nos jours, sinon chez \>» phannaeiens. an 
moins rhez les droguistis. La pharmac'ie de MoUe Chara* avait 
liour enseigne : Aux Viperes d'or. Uii« aneienne phaimacie de 
Lyon qui, je crois, existe encore, avait pour symboble: A la Li- 
come. A Lisicux, l'enseigne des trois Cornets 4tait ceile d'uu 
uputhicaire. A Silte-le-Chateau (Sarthe), sur le pilier d'angle 
d'une mai-on du xvi e siecle, on voit un bas-relief repr&entam 
un persounaue pilant dans un mortier, le tout peint en %ert, 
avec ces mots graves : Au Filter vert. C'etait l'enseigne d'un 
pharmai ien. 

En Hollands, les phannaeiens et les droguistesavaient glnera- 
lement pour ensek>nt? une tdte sculpt ee, coiffee a la turque, 
faisant mine d'avaler quelque chose de de.«agr£able, cnmme une 
pilule ou une boissou a mere. Cet usage subsiste encore. 

(?) Valerius Cordus, ne a Simtshausen, dans la Hesse, en 1515, 
elait ills d'Euricius Cordus, savant medecin du xv« siecle, d'abord 
professeur de polsie ei d'eloquence a Erfurt h. Valerius etudia 
aussi la medecine, mais s'appliqua plus specialement a la bo- 
tanique. En 1542, il partit pour l'ltalie, ou, apres deux annee* 
de sejour, il rnourut a Home, des suites d'un coup de pied de 
cheva', eu l. r >44. II nVtait age que de vingt-sept ans,et avait deja 
pnli'ie* plintii'urs ouvrages de medecine et d'hi-toire naturelle. II 
avait i* habitude de signer son nom a 1 aide d'une fcorte de rebus, 
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compost d'on coeur {cor), auquel il ajoutait la eyllabe dug, ce qui 
a fait croire a quelques ecrivains qui avaient pris ce coeur pour 
un 0, qu'il s'appeluitODus. Plumier a dedie a V. Cord us le genre 
Cordia. 

(3) Le jardin de Coudenberg etait situe dans le village de B.»r- 
gerhout, hors la porte de Kipdorp, pies de I'eglisede Saini Wil- 
lebrord, noh loin du jardin zoologique actuel et de la promenade 
du Glacis, oti s'eleve sa statue. 



PHILIBERT COMMERSON 

NATURALISTS VOYAGEUR. 

Justum et tenacem propositi virura. 
(Horat.) 



Vers le milieu du xvin e siecle, un jeune natura- 
liste, plein de z61e, d'ardeur et de savoir, eraployait 
ses rares loisirs k composer un ouvrage ayant pour 
titre : le Martyrologe de la Botanique, et il 6crivait 
k Tun de ses amis qu'un jour, sans doute, il figure- 
rait lui-meme dans cette trisle et glorieuse nomen- 
clature. Sa provision devait fatalement se r^aliser, 
car il mou rut k l'&ge de quaranle-six ans, epuis6 de 
travail et de fatigues, s6par6 par lout un h6misph6re 
de sa famille, de ses amis, de son pays natal, en 
l£guant k sa patrie les fruits de ses laborieuses re- 
cht'iches, ainsi que l'exemple d'une courte et p6ni- 
ble existence, d6vouee lout entire k J'6lude de la 
nature. 

Ce naturaliste 6tait Piulibert Commerson, nom jus- 
tcment c61ebre dans les fastes de la science, bien 
que I'homme illustre qu'il repr£senle soit personnel- 
lement trop peu connu. Ses d^couvertes sont des 
plus nombreuses et des plus importances; ses col- 
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lections, qui existent encore an Museum de Paris, 
figurent pa rim les plus precieuses richesses que pos- 
sede cet etablissemenl. On ne trouve quelques de- 
tails sur sa vie que dans un Eloge que Fastronome 
Lalande publia, en 1775, dans le Journal de physique 
de l'abbe Rosier. Get 61oge est la source a laquelle 
les biographes ont tous recouru, tant6t en le copiant, 
tantdt en l'abregeant avec plus ou raoins d'habiletl 
et d'exactitude. J'y ai puis6 moi-mgme d'inte>es- 
sants details; toutefois, d'autres documents sur ce 
noble martyr de la science restaient 6pars dans sa 
correspondance, dans les papiers, dans les souve- 
nirs rassembles par sa famille, dans les archives du 
Museum, ou dans quelques recueils aujourd'hui de- 
venus assez rares. 

Presque compatriote de cet homme si recomman- 
dable, je me suis applique a reunir tous ces 616- 
ments, afin de rappeler Gommerson a la m6moire 
de nos contemporains, et aussi pour reproduire 
quelques fragments de ses longs voyages et ses ob- 
servations, qui m6ritent hautement d'etre conserves 
a la post6rite\ 

I 

Philibert Gommerson naquit aChatillon-lez-Dombes 
(Ain), le 18 novembre 1727. Son pere 6tait nolaire 
et conseiller du prince de Dombes (1). Pbilibert 
6tait Faine" de sept freres, et fit une partie de ses 
Itudes classiques a Bourg en Bresse. Un cordelier, 
le pere Gamier, *on professeur de troisi6me, qui 
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l'avait pris en amiti6, lui donna dans ses promenades 
quelques notions de botanique. 11 n'en fallut pas da- 
vanlage pour decider en lui une irresistible vocation. 

Apr6s avoir fait k Bourg deux aun6es de rh6to- 
rique, il alia achever ses classes a Cluny, en M&con- 
nais, oil existait alors un college c616bre, dirig6 par 
les B6n£dictins (2). Ses parents le destinaient au 
barreau, mais, a peine renlr6 dans sa famillc, il d£- 
clara qu'il n'avait aucun gotit pour la jurisprudence, 
tandis qu'un penchant bien prononc6 l'entralnait 
vers l'6tude de la m6decine et surtout de l'histoire 
naturelle. Son p6re, vivement contrarte dans ses pro- 
jets d'avenir pour son fils, ne se dScida que l'annle 
suivante k le voir changer de carrtere et k Tenvoyer 
prendre ses grades k Montpellier. C'6tait vers la (in 
de 1'annSe 1747. 

Commerson 6tait d'une complexion telle, qu'un 
simple gotit devait bient6t chez lui se changer en 
une veritable passion. Ardent au travail comme au 
plaisir, ses simples jeux d6g£n6raient trop souvent 
en exc6s et en violences. II ne tardait pas k s'en re- 
pentir et, revenu k la raison, il s'enfermait pour quel- 
que temps d'une maniere absolue ; le gotit de l'6tude 
reprenait alors ses droits et il faisait des progrfes ra- 
pides. II s'occupait d6jk de former un herbier qui 
devait Pemporter en nombre et en raret6 sur tous les 
herbiers connus jusqu'k lui. Pour y parvenir et afin 
d'enrichir sa collection, il ne respectait rien et ne 
roculait devant aucune difficult^. 11 6tait loujoursen 
guerre avec les professeurs (3) et surtout avcc les 
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jardinicrs, dont il ravageait les planlalions, k ce 
point que Ton dut lui interdire Tentrde du jardin 
botanique de la Faculty. Mais cela ne 1'arWHait point, 
et quand il ne pouvait se procurer ouvertement les 
plantes qu'il ambitionnait, il n'h6sitait pas a escala- 
der les nmrs de l'dcole pendant la nuit, au risque 
des plus vives remontrances ct mtoie de plus d'un 
danger. 

Pourvu du grade de doctetir, Commerson passa 
encore quatre ann6es a Montpellier, avant de rentrer 
dans sa famille, herborisant avec ardeur dans les 
C6vennes, dans les Pyrenees, sur le littoral de la 
mer, en Provence et dans les Alpes. Tant de z61e et 
de savoir Pavaient deja signale de toutes parts comrae 
un naturaliste exceptionnel. Le professeur Gouan 
Tavail fait connaltre a Linn£e, et celui-ci ayant regu 
de la reine de Su&de l'ordre de s'occuper d'une des- 
criplion des poissons de la M6diterranee, chargea 
Commerson d'entreprendre ce travail. Le jeune na- 
turaliste y r6pondil avec empressement, et il en r6- 
sulta bientCt une ichthyologie mediterran£enne pres- 
que complete, au sujel de laquelle la reine le com- 
bla de felicitations et de presents. 

En 1755, il entreprit un voyage en Savoie, puis en 
Suisse, ou il alia faire connaissance avec M. de Hal- 
ler (4). Revenu au pays natal, il ne tarda pas a se 
rendre en Bourgogne et dans le Bourbonnais, pour 
etudier les plantes qui habitent les versants de la 
chain e de montagnes qui s6pare la valine de la Sadne 
des bassins de la Loire et de TAUier. II s'arrgta a 
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l'abbaye de Sept-Fonds, dans le Charolais, oil Tun 
des religieux lui monlra, k son grand £tonnement, 
un hcrbier el un jardin botanique des plus remar- 
quables. II alia ensuilc visiter les bains de Bonr- 
bon-Lancy. Un de ses parents 6tait cure de Toulou- 
sup-Arroux, petite ville du meme canton. C'est la. 
qu'il fit la connaissance d'une famille honorable 
dans laquelle il choisit plus tard une compagne, ce 
qui le ddcida k se fixer pendant quelques ann£es, 
comme m6decin, dans cette locality. 

Commerson 6lait lie" depuis l'enfance avec Lalande, 
son compatriote, devenu depuis un astronome c6- 
lebre, et qui d£ja s'6tail fait dans la science une 
position distingu£e. II tfcrivait souvent a cet ami; 
ses lettres, empreintes du plus vif enthousiasme 
pour la botanique, 6taient communiqu6es par La- 
lande k Bernard de Jussieu qui prit d&s lors une 
haute id6e du jeune naturaliste, et ces deux savants 
se concerterent pour l'attirer a Paris. 

En attendant, Commerson, revenu k CMtillon 
(1758), y avait rassemble" un nombre considerable 
de plantes etrangeres ; il y avait cr66 une sorte de 
jardin botanique et s'6tait lie\ soit directement, soit 
par correspondance, avec les hommes qui, autour de 
lui, partageaient les m6mes "gouts (5). 

Mais deja. les ressources dupays natal ne suffisaient 
plus k son ardente curiosity. II m6ditait des voyages 
lointains et cherchait k y entratner ses amis. Le mont 
Pilal, pres de Saint-Etienne, le mont Dore, les Py- 
renees, les Alpes Pavaient dejk vu bien des fois 
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gravir leurs sommets et parcourirleurs valines; mais 
sa soif de curiosity 6tail devenue infatigable. Sans 
autre dessein que d'augmenter ses connaissances, 
il se livrait aux courses les plus aventureuses et s'ex- 
posait parfois aux plus graves dangers. « Je. prt- 
voyais des lors, dit Lalande, que l'historien des mar- 
tyrs de la science en augmenterait un jour le 
nombre, en le voyant, m6me dans sa province, sans 
occasion, sans Emulation, sans soci6t6, sans secours, 
passer des semaines entires, jours et nuits, sans 
interruption, sans sommeil et sans repos, appliqu6 
a ses recherches de botanique, k l'examen et k l'ar- 
rangement des richesses que ses herborisations lui 
avaient procures ou que ses correspondances lui 
avaient acquises. On l'a vu crachcr le sang apr6s 
quelques semaines d'un pareil travail. On le trouvait 
souvent avec sa lumi&re longtemps apr6s le lever du 
soleil, sans qu'il se fut apergu de la renaissance du 
jour. ») 

Commerson partait le plus souvent seul, presque 
sans argent et sans provisions. II revenait malade, 
bless6, meurtri de ses chutes, extenu6 par la vio- 
lence de ses exercices et par Pardeur qu'il apporlait 
h ses recherches. Un jour, comme Absalon, il resta 
suspendu par sa chevelure au-dessus d'un torrent. II 
ne parvint h. se tirer d'affaire qu'en s'arrachant les 
cheveux, et en tombant dans la riviere, au risque de 
se noyer. Une autre fois, il ne se rnettait h l'abri 
d'une cascade qu'en roulant dans un precipice. En 
Dauphin6, pres de la grande Chartreuse, il fut mordu 
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& la jambe, sur une ancienne blessure, par un chien 
que Ton crut enrag6, ce qui l'obligea k garder le lit 
pendant trois mois. 

Ce naturalistc offre k coup sur l'exemple le plus 
6tonnant du zeJe, du courage et de l'abnlgalion que 
peuvent inspirer la curiosite et le gout de l'histoire 
naturelle. La simple indication d'un jardin botani- 
que, d'un riche herbier, ou simplement d'une plante 
nouvelle, lui suffisait pour enlreprendre un voyage. 
II poursuivit longtemps et finit par d6couvrir en Au- 
vergne, chez un pharmacien de petite ville, Therbier 
du botaniste Charles, m6decin de Gannat, quiavait 
accompagn6 Tournefort dans son voyage au Levant. 
II en obtint les doubles, qu'il classa et qui font encore 
partie des plantes qu'il I6gua au Jardin du Roi. 

Commerson 6pousa, en 1760, mademoiselle An- 
toinette-Vivante Beau, de Toulon-sur-Arroux, en 
Charolais. Cette union fut des plus heuretises. En 
1762, il en eut un Ills qui, malheureusement, couta 
la vie k sa mere (6). 1| d6dia plus tard k cette char- 
mante personne, sous le nom de Pulcheria Commer- 
sonioy un genre nouveau. Le fruit de cette plante ren- 
ferme deux semences r6unies et cordiformes. C'^tait 
kla fois un ing6nieux embleme et un touchant sou- 
venir.' 

Le chagrin qu'il eprouva de la perte de sa femme 
et les solicitations de ses amis finirent par le deter- 
miner, en 176 i, k venir k Paris. A peine arriv6, il 
fut vivement appr6ci6 par tous les botanistes. On 
songea k Tattacher, com me baturaliste, a la M6na- 
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gerie du Roi ; mais Pabb6 Lachapelle ct Poissonnier, 
de PAcad6mie des sciences, le signaldrent k M. de 
Praslin, minislrc de la marine, qui d6sirait envoyer 
une expedition aux terres australes, sous le com- 
mandement de M. de Bougainville, avec la mission 
d'y faire des recherches d'histoire naturelle. Com- 
merson pr6para sur cc sujet et pr6senta au ministre 
mi projet remarquable qui servit depuis construc- 
tion et de guide pour les voyages du m6me genre (7). 
Dans une lettre oil il parlait de ce projet k son ami 
Bernard, il disait : a Je ne m 'oblige pas de rlaliser 
« tout le projet que je propose; j'en ex6cuterai ce 
« que je pourrai. Je considfcre l'histoire naturelle 
« comme un vaisseau qu'on a commence d'appareil- 
a ler. D6jk quelques voiles sont mises; j'y en ajou- 
« terai deux peuMHre. Mettra la derniere et prendra 
« le gouvernail qui pourra. » 

M. de Bougainville partit de la riviere de Nantes, 
le 15 d6cembre 1766, sur la frigate la Boudeuse, et 
fut d6s son depart en buttc k une violente templte 
qui le forQa de relkpherk Brest. Commerson, k peine 
rdtabli d'une pleurfoie causae par un exc6s de tra- 
vail et par quelque aggravation de sa plaie k la 
jambe, alia le rejoindre un peu plus tard (8).,« Ma 
« sant6, 6crivait-il k M. Bernard en partant, n'est 
« plus celte sante albl6tiquc que vous m'avez connue 
« autrefois. Mais qu'importe? qu'elle suffise ou non, 
« r&me doit regagner en force tout ce que le corps 
« y perd. Je serai peut-6tre mang6 par les soles ou 
a par les requins Les vers m'auraient-ils plus 
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« 6pargn6? Quand vous recevrez cette lettre, je serai 
« parti, et sous les meilleurs auspices. J'ai 6t6 ici 
« l'enfant g&t6 de tout le motule. On m'6cril de Paris 
« les choses les plus encourageantes. On m'annonce 
« pour mon retour le cordon de Saint-Michel, des 
« places, des pensions..., loutes les portes, me dit- 
« on, me seront ouvertes ! Mais la plus belle pour 
« moi sera celle par laquelle je rentrerai en Europe. » 
Au moment de partir pour cette expedition, et 
dans la pr6visio/i des 6ventualit6s qu'elle pouvait 
cntrainer pour lui comme pour sa famille, il voulut 
faire son testament. Commerson avait alors trente- 
neuf ans. II laissait en France son jeune ills, £g6 de 
quatre ans et demi. Ce testament, extr£mement 
curieux, dat6 du 15 dScembre 1766, fut imprim6 
en 1774 sous le titre de Testament singulier de 
M. Commerson. Nous le rapportons int6gralement 
dans PAppendice qui doit faire suite h cette 6tude, 
parce que cette pi6ce est devenue excessivement 
rare, et qu'elle honore son auteur a divers points de 
vue. On y remarquera surtout que c est k Commer- 
son qu'est due la premiere idee de la fondation 
d'un Prix de vertu. C'est Ik bien 6videmment que 
M. de Monlyon a puis6 la pens6e de ses institutions 
admirables, dont la date ne remonte qu'k 1782, c'est- 
&-dirc seize ans apr6s. Plusheureux que noire nalti- 
raliste, M. de Monlyon put rcnouveler sa ibudation 
apr&s les ddsastres r6volutionnaires, ct sa fortune 
comme sa Iib6ralit6, lui permirent de l^tendre a 
plusieurs autres actes. Mais la gloire en rcmonle 
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k Philiberl Commerson d'unc maniire si positive, 
que nous devons nous empresser de la lui rappor- 
ter. Les iermes dans lesquels il Texprime au para- 
graphe 3 de-son testament, ne sauraient laisser aucnn 
doute sur ce point. Voici ce paragraphe : 

« Je fonde k perp6tuite un prix de morale, qui 
« sera appel£ Prix de vertu, et qui consistent dans 
« une m£daille de 200 livres, porLant pour 16gende : 
« Virtutis practice premium, et sur le revers : Vovit 
. « immeritus P. C. (Philibert Commerson); laquelle 
« ni£daille sera d61ivc£c tous les ans, au premier 
« jour de Janvier, k quiconque, de quelque condition, 
« sexe, kge et province du royaume qu'il puisse 
« Gtre, qui, dans le cours de l'ann6e pr£c£dente, aura 
« fait, sans pouvoir 6tre soupQonn£ d'ambilion, de 
« vanity ou d'hypocrisie, la meilleure action con- 
« nue, dans Tordre moral et politique, telle, par 
« exemple, qu'un g6n6reux sacrifice de ses inl6r£ts 
« personnels v's-k-vis d'un malheureux, la liberation 
« d'un prisonnier opprim£ pour quelques dettes 
« considerables, mais d£sastreuses, le rel&vement 
o de quelque honnfite famille ruin£e, surtout k la 
« campngne, la dotation de quelque orphelin de 
« Tun et de l'autre sexe, reiablissement de quelque 
ft banque ou Ton prfiterait aux n£cessiteux sans gage 
« ni intents, la construction d'un port dans un en- 
(( droit neeessaire, mais 6chapp6 k la vigilance du 
« gouverncment, enfin pour tout acte extraordinaire 
« de piei6 filiale, d'union fraternelle, de fidelity con- 
«jugale, d'amour honnGte, d'attachement domes- 
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«tique, de reconciliation, de reconnaissance, d'a- 
« miti6, de secours k son prochain, de courage dans 
« les perils publics .. .. » {Voir VAppendice.) 

Apris trois mois de travers6e, on arriva an mois 
de mai k Montevideo. Bougainville en etait d£jk parti 
sans donner dedication precise sur la route qu'il 
comptait lenir. Ce ne fut qu'au retour des frigates 
qui l'avaient laiss£ aux lies Malouines qu'on se d£cida 
k Taller rejoindre au Brdsil. L'atterrissement fut dif- 
ficile. Un tourbillon affreux fut sur le point d'en- 
gloutir le vaisseau, k 50 ou 60 lieues du cap Frioul, 
au-dessus du Paraguay. Le pays qu'il aborda etail 
soumis aux Espagnols. « ReQus k bras ouverls, ecri- 
« vait-il, par les gens les plus hospitaliers du raonde, 
« plonges dans Pabondance, nous n'avions rien k t\6- 
« sirer que de jouir quelque temps de ce repos, mais 
o nous savions que M. de Bougainville 6tait vivement 
c inquiet sur notre compte. » II fallut done remettre k 
la voile pour Rio-Janeiro oh Ion arriva en peu de jours. 

Commerson et ses compagnons, rallies par la fri- 
gate la Commandante, crurent d'abord rel&cher clans 
le paradis terrestre de PAm6rique; mais toutes 
sortes de disgraces les attendaient k terre. Autant 
on avail eu k se louer des Espagnols, aulant on eut k 
se plaindre des Portugais. Peu de jours apr6s leur 
arriv£e, PaumGnier du navire fut ass£^sin6 ; on in- 
sulta les matelots et les domestiques, on alia jusqu'a 
provoquer les officiers. Bougainville lui-m6me fut 
sur le point d'tHre arr6t6 par les ordres du vice-roi, 
qui s'etaileffraye de voir dans le port trois vaisseaux 
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frangais, en souvenir de l'exp^dilion de Duguay- 
Trouin. Pour le rassurer, on d^posa en vain IesT)oii- 
dres dans les magasins porlugais, ce qui n'empecha 
pas les officiers de demancler haulement raison de 
ces mauvais trailements et de faire trembler le vice- 
roi jusqtie dans son palais. 

En quittant Rio-Janeiro, l'expldition rentra dans 
la riviere de la Plata, qu'elle remonta jusqu'k Bu6nos- 
Ayres, capitale de cctle province. Une voie d'eau 
qui s'6tait d6clar6e dans un de leurs vaisseaux, les 
forga de s'y arrGter quelquc temps. Le vicc-roi pro- 
posa k Commerson de Taccompagner k Lima, capi- 
taleduP6rou, en traversantparterretoutle continent 
de TAm6rique. Commerson eut pu rejoindre ainsi 
Pexp6dition dans la mer du Sud, mais il pr6f£ra par- 
tager les perils et la gloire de la flottille, qui se 
proposait de passer le d6lroit de Magellan. Les fri- 
gates, en effet, parlirent au mois de novembre 1767, 
traverserent la mer du Sud, en suivant l'itin^raire 
arr£t6 par Bougainville, relAch&rent k Taiti, et, k 
travers mille dangers, arriv&rent k Tile de France, 
aprfcs vingt etun mois de navigation. 

Les details de cctte longue travers^e sont l'objet 
de Touvrage si connu sous le titre de: Voyage autour 
du mondey. par Bougainville. Leur rel&che k Taiti a 
6[6 le sujet de diverscs relations. La description de 
cetlc lie par Commerson a 6t6 publi6e dans quelques 
recueils, apr&s avoir 6t6 adress£e par lui k plusieurs 
de ses amis. Nous l'avons reproduile k la suite de 
celte notice, d'apres un manuscrit autographe qui 
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appartient aujourd'hui a la bibliotheque de l'Aca- 
d6mie de Macon (i). 

Commerson trouva a Tile de France M. Poivre, 
alors intendant de cette colonie, naturaliste distin- 
gue, qui l'accueillit avec un vif empressement Le 
ministre avait charg6 Poivre de retenir Commerson 
quelque temps a Tile de France, puis de Tenvoyer a 
Madagascar, oil Ton songeait a faire de nouveaux 
Gtablissements, pour y poursuivre des recherches 
analogues. Poivre joignit ses propres instances a 
celles du ministre, lesqueljes 6taient presque des 
ordres. On augmenta son traitement d'un tiers, on 
y ajouta la table et le logement a Tintendance. Bien 
qu'il lui en cotitat beaucoup de renoncer, pour le 
moment du moins, au projet qu'il avait formi de 
rentrer en France, apr6s tant de maux et de perils 
6prouv6s pendant un voyage de 10,000 lieues, il se 
r£solut k poursuivre son ouvrage et a accomplir la 
lache qui lui 6tait en quelque sorte imposed. 

Pendant son sejour a Tile de France, un jour quM 
se rendait chez lui en voiture, accompagn£ de quel- • 
ques officios, il fut salue\ et son nom fut prononc6 h 
haute voix par un soldat en faction. — a Qui m'a 
iiomm£? » s'6cria Commerson, 6tonn6 d'etre re- 
connu a une si grande distance de sa patrie. Le soldat 
s'avanga et.dit qu'il 6tait le fils d'un artisan de Cha- 
tillon qui l'avait connu dans son enfance. Commerson 



(1) Philihert Commerson; Etude biographigue, suivie d'un op* 
pendice. I vol. grand in-8. Paris, 18G1, chex V. Massoa; p. 184. 
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l'engagea vivement k venir le voir. Le lendemaio, 
apr&s les premieres effusions, ayant demand^ au 
soldat des nouvelles de son pays et de ses parents, 
ce dernier lui dit qu'k son depart il avait vu toute la 
famille de Commerson en deuil, mais il ne pot lui 
apprendre lequel de son p6re oude sa mfcre n'existait 
plus. Notre naturaliste en tut prolbnd&nent affectl, 
et il exprima ses apprehensions dans une lettre tou- 
chante qu'il 6crivait k son frere et que nous avons 
6galement conserve. 

Cependant, tant de z&e et d'utiles travaux ne de- 
vaient pas le mettre k Tabri de mi lie contraries 
inattendues. Un jeune m&lecin, hautement prot£g6, 
fut envoys k Tile de France, sous le. pr6texte de 
partager ses travaux. Commerson s'apergut bien vite 
qu'il avait affaire k un homme sans savoir et sans 
Anergic II fit tous ses efforts pour l'encourager, pour 
le stimuler et pour Tinstruire, mais il ne fgussit qu'k 
s'en faire un ennemi. Ce personnage 6crivit k Ver- 
sailles contre lui; on diminua et Ton finit par sup- 
primer tout k fait son traitement. M. Poivre s'y op- 
posa de toute son influence, il alia jusqu'k declarer 
qu'il le maintiendrait, f&t-ce m6me k ses propres 
d6pens. Commerson refusa, mais, touch6 des in- 
stances de son ami, il ne voulut se venger de cette 
injure qu'en redoublant de d^vouement et d'ardeur. 
Heureusement les d-marches de Poivre furent cou- 
ronn6es de succ6s, et Poissonnier obtint que le trai- 
tement du naturaliste fill rltabli dans son integrity. 

Des cetle 6poque (1769), Commerson formait le 
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projet d'aller en Am6rique pour comparer les pro- 
ductions de la nature dans les paralleles opposes. 
«Ayant parcouru d&jk tout l'b^misphere austral, il 
« ne me reste, disait-il, qu'a voir le nord de l'Am£- 
« riqae. Si le ministre agr6e ce projet, jamais on 
« n'aura rien fait de plus favorable & Tavancement 
« de Thistoire naturelle. Qu'on ne m'objecte pas que 
c l'h6misph&re bor6al est d6ja assez connu; il faut 
« voir du m6me gbiI pour pouvoir judicieusenient 
« comparer. Ma fagon d 'observer m'est propre, sans 
« cela je ne pourrais £crire que sur parole ; je suis en 
« 6tat de prouver par une foule d 'observations que 
c les choses ra6me le plus souvent vues, l'onl 6l6 
c tr&s-mal, et qu'il y a presque autant d'erreursa r6- 
c futer que de dgcouvertes a faire. » 

II m^dilait aussi, a la m6me date, le projet d'6ta- 
blirk llle de France une acad6mie qui eutcompris 
toutes les sciences, les arts, Tagriculture, etc., et il 
en adressa le plan a Lalande (9), mais en m6me 
temps il ne cessait de songer a son retour et de s'y 
preparer. II chargeait mfime son ami, M. Vacbier, 
de lui acheter, pr6s du Jardin du Roi, une maison, 
« pour y 6tablir son cabinet, y procurer des secours 
u aux 6tudianls et y instituer a ses frais un d6mons- 
« trateur d'histoire naturelle, attendu que Ton n'y 
o faisait point encore de legons publiques sur This- 
« toire des animaux et des min6raux. » 

Et cependant il sentait d^jk diminucr sa santS et 
ses forces, mais non son courage, car a la fin de la 
mdme ann£e (1770), relevant a peine d'une longue 
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maladie, il partait pour Madagascar, afln de rlpondre 
aux instances de Poivre et aussi pour satisfaire sa 
propre curiosity. En effet, l'abondance et la nou- 
veaut6 des r6coltes qu'il fit sur cette terre insalubre, 
1c d6dommagerent jusqu'k certain point des dangers 
et des peines qu'il y 6prouva. C'est de la qu'il 6cri- 
vait k son ami : 

a Quel admirable pays que Madagascar! II m6ri- 
o terait k lui soul, non pas un observateur ambulant, 
a mais des academies entieres: c'est k Madagascar 
« que je puis annoncer aux naturalistes qu'est la 
a veritable terre de promission pour eux! C'est Ik 
« que la nature semble s'Gtre retiree comme dans un 
n sanctuaire parliculier, pour y travailler sur d'autres 
a modules que ceux auxquels elle s'est asservie ail- 
u Ieurs: les formes les plus insoliles, les plus mer- 
« veilleuses s'y rencontrent k chaque pas. Le Dios- 
a coride duNord, M. Linn6e, y trouverait de quoi 
« faire encore dix editions revues et augmenl£es de 
« son Systeme de la nature, et finirait peut-6tre par 
a convenir de bonne foi qu'on n'a encore sou!ev6 
a qu'un coin du voile qui la couvre. » 

« Vous avez os6 calculer les richesses du 

« regne vdgltal, ajoutait-il ; voire grand 16gislateur 
a ne propose guere que 7 k 8,000 espfcces deplantes; 
a on pretend que le c61ebre Sh6rard en possldait 
a une fois plus, et un calculateur moderne a cru 
a entrevoir le maximum du r6gne v£g6tal, en le por- 
« lant h 50,000 esp&ccs !... Eh bien ! je vous en ferai 
t\ voir k moi senl 25,000, et je ne crains pas d'a- 
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« ynncer qu'il en existe au moins quatre k cinq fois 
« auiant sur la surface dc la terre ; car pourrais-jc 
imc flatter d'etre parvenu a en recueillir seulemcnl 
« Ic quart ou le cinquidme?..! » 

II s'61evait en m6me temps contre Tempresseinenl 
avec lequel on construisait des systfones, avant de 
poss£der les pieces les plus importantes, les mat6- 
riaux les plus riches de chaque s6rie, sur lesqucls 
seuls on aurait pu fonder raisonnablement une clas- 
sification. « II me semble voir, disait-il, un mlcani- 
« cien occupy a remonter la machine de Marly, don I 
• on ne lui jetterait les pieces de rapport qu'k p'oi- 
«gn£es, apr&s en avoir soustrait les trois quarts.... 
«J'en conclus, ajoutait-il, qu'il faut regarder tous 
«les syst&mes faits et k faire pendant longtemps, 
« comme autant de proc6s-verbaux de difFOrents 6tats 
« de pauvret6 ou en 6taient la science et Tautcur k 
« l'Spoque oil il les a faits (10). » 

C'&aient 1&, en effet, autant de provisions du g6nie, 
car le temps, apr&s un si6cle, les a aujourd'hui plei- 
nement confirmees. Et, h ce sujet, j'6prouve le be- 
soin d'exprimer ici une pens6e toute personnelle qui 
m'a souvent pr6occup6 en r6fl6chissant sur les clas- 
sifications en g£n£ral, et particuliferement sur celles 
qui se rap portent k la botanique. Nous croyons, me 
suis-je dit plus d'une fois, avoir saisi le veritable sys- 
teme de la nature, en 6num6rant le petit nombre de 
plantes qui sont k notre portSe, que nos sens bornis 
peuvent atteindre; puis, nous avons plac6 le centre, 
le noyau du r6gne v6g6tal dans nos climats ttedes, 
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pauvres, presqued6sh6ril6s; enfin, nousavonsgroupl 
a u lour de nos plantes malingres, insipides, rabou- 
gries, les v£g6taux giganlesques, aux formes splen- 
dides, aux propri6t6s puissantes, des contr6es inter- 
tropieales. Eh bien ! k mon sens, c'est tout lecontraire 
qu'il eut fallu faire ! Linn6e, Jussieu, de Candolle 
eussent du s'etablir dans ces climats g6n6reux qui 
donnent naissance aux plus riches produits de la 
terre et du soleil, et fonder leurs systemes sur ces 
grants de la reflation qui rSgnent avec orgueil sur 
ce sol privil£gi6. Apr6s en avoir fait les bases du r&- 
gne vegetal, ils seraient descendus successivement 
aux genres de plus en plus amoindris des regions 
lempe>6es et des contrSespolaires, afin de completer 
ainsi les series to uj ours d^croissantes du plan de la- 
nature. N'est-il pas bizarre, en effet, que le colossal 
Baobab empnmte son nom de famille k notre mauve 
sauvage, que le Figuier des pagodes se rapporte k 
l'ortie des champs, que le Fernambouc et l'Acacia 
soient subordonnds a la feve et k la sensitive, de 
m6me qu'en zoologie on a rapporte au lype Chat les 
magnifiques especes desanimaux ftlins? N'eut-il pas 
cl6 plus naturel et plus logique de choisir le Bambou 
des lndes, ou mOme le Roseau du Midi pour le lype 
de la famille des graminees, plutdt que Pherbe la plus 
humble de nos prairies, de chercher dans le Leopard, 
le Lion, le Tigre ou la Panthere le point de depart de 
la race inline (1 1)? En un mot, de proc6der partout du 
grand au petit, du superbe au vulgaire,plul6t quedu 
petit au grand el de l'infime au gigantesque (12)?... 
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Rcvcnons k noire naturaliste. 
Au retour de son voyage k Madagascar, oh il avait 
pass6 quatre mois, Commerson retourna k Tile Bour- 
bon (Janvier 1771); MM. de Cr6mont et de Belle- 
combe, qui etaient les chefs de celte colonie, d6si- 
raient viveraent la voir explorer, sous le rapport de 
l'hisloire naturelle, d'une mantere aussi complete 
que l'avait 6t6 Hie de France. Commerson ne le d6- 
sirait pas moins, afin d'achever un ouvrage qui lui 
avait d£j&coM6 deux ans de travail. On sait que deux 
volcans, dont Tun est 6teint, occupent a peu pres le 
centre de rile. Commerson, qui poss6dait des con- 
naissances tr6s-profondes en physique et en min6- 
ralogie, consacra trois seraaines a l'6tude de ces 
volcans et de leurs produils : exploration aussi ar- 
dueet p£rilleuse que fertile en observations nouvelles. 
t La nature, 6crivait-il, n'a donn6 a l'Europe que de 
« faibles 6chan til Ions de ce qu'elle pouvait faire en 
« ce genre. C'est a Bourbon, comme aux Moluques, 
« aux Philippines, qu'elle a 6tabli ses fourneaux et 
c ses laboratoires pyrotechniques. J'ai recueilli des 
« choses ineffables k ce sujet... (13). » 

Vers la fin de 1771, Commerson revint de Bourbon 
k Tile de France. Sa sant£ 6tait deja fort alleree ; 
quelques exc&s de travail el un defaut de manage- 
ment sur des go&ts de diverses natures l'avaient sin- 
gulterement affaibli. Une attaque de goutte, maladie 
h&lditaire dans sa famille, des douleurs nephr^ti- 
ques violentcs et r£p6t6es, le mirent dans un tel 6ta* 
de faiblesse, qu'il ne put suivre MM. Poivre et l'abb6 
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Rochon qui rentraient en Europe. Ses collections 
d'ailleurs 6taienl si volumineuses qu'elles n'auraient 
pu fitre embarquees sur le navire qui les ramenait 
en France. D'aulrcs contraries achevfcrent de le 
degouter et de lui 6ter son habituelle Anergic. 
a M. Maillard, successeur dc Poivre, faisait peu de 
cas des sciences (14). » Commerson fut renvoyS de 
l'intendance, qu'il avail ioujours habitue, et obligi 
d'acheler une maison pour s'y loger et y dcposer ses 
collections. En butte a toutes sortes de tracasseries, 
il devinl incapable de s'en distraire par le travail; 
ses maux augment£rent, en mime temps que les en- 
couragements et les sccoi irs lui manquaient de toutes 
parts. Enfin, £puis6 de fatigue, accabI6 de chagrins 
et dc souflrance, il succornba, le 43 mars 1773, kgjk 
seulcment de quarante-six ans. 

Aiusi pgrissait, jeune encore, eel bomme si admi- 
rablement dou£ an physique ainsi qu'au moral, qui, 
en peud'anuees, s'6tait place an premier rang parmi 
les naturalises de 1'epoque. L'Acadlmie des scien- 
ces tenue au courant de ses voyages, de ses recher- 
dies, de ses dccouvcrles par le r6cil de tons ceux qui 
suivaient des yeux sa per«onne et ses travaux, voulut, 
en attendant sou rclour, lui donner un temoignage 
eelatant de sa haute estime. Coumierson fut nomml 
associe de l'Aeadcmie, en rnrme temps qu'Antoine 
Laurent de Jussieu, le 21 mars 1773. 

Il«'las ! iJ etail rnorl depuis huit jours (15). 
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II 

Dix ann£es seulement, ajoutees k celte pr6cieuse 
existence, eussent £t£ n£cessaires, non pour £tablir 
d'une manure plus solide la gloire irap6rissable de 
Commerson, mais pour que la science put mettre 
lavement k profit tous ses travaux et toutes ses d6- 
couvertes. Dixann6es eussent suffi pour qu'il rassem- 
bl&t tous les mat6riaux que sept ans de navigation, 
de recherches, d Observations de toutes natures 
avaient mis entre ses mains, pour qu'il les class&l 
lui-m6me d'apr£s le plan qu'il avait con^u, pour 
qu'il r6dige£t ses remarques innombrables, et qu'a- 
pr£s avoir 61ev6 k l'histoire naturelle un monument 
digne d'elle et de lui, il put obtenir de ses contem- 
porains la digne recompense de ses labeurs et de son 
g£nie. Ces dix ann6es et cetle supreme gloire lui fti- 
rent refus£es; mais, bien qu'il n'ait laiss6 aucun 6criL 
achev£, aucun travail d'ensemble propre k r£sumer 
ses travaux, il nous reste heureusement assez de ves- 
tiges de son rapide passage ici-bas pour que la pos- 
terity n'oublie plus ce nom illustre et pour que la 
science retire encore longtemps de nouveaux fruits 
des materiaux savants qu'il nous a 16gu6s. 

Commerson n'£tait pas seulement botaniste. II 6tait 
verse dans toutes les branches des sciences naturel- 
les. II cultivait k la fois l'ichthyologie (16), l'entomo- 
logie, la conchy! iologie et s'appliquait aux observa- 
tions g£ologiques et m6teorologiques. Tous les na- 
turalistes reconnaissent que l'histoire naturelle n'a 

10 
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jamais acquis, h la fois et d'un seul homme, tant de 
nouveaut6s et de richesses. II recueillit dans son 
voyage pr6s de cinq mille espfeces de plantes, dont 
trois mille entterement noavelles, parmi lesquelles 
soixante genres nouveaux, sans y comprendre les 
plantes deTaiti, qui furent soustraites ou perdues. 

Gommerson avait observe k Madagascar une peu- 
plade dont les hommes sont k peine hauts de trois 
pieds et demi et qui y forment un corps de nation 
appele" Quimosse (ou kimosse) en langue mad£casse. 
C'est dans cette peuplade que Ton avait cru voir les 
Pygmees del'antiquit6. «Otez-leur la parole, dit Com- 
« merson, ou donnez-la aux singes, grands et petits, 
uet ce serait le passage insensible de l'espece bu- 
tt maine aux quadruples. » II avait 6galement 6tudi6 
(1767) les Patagons, dans la baie de.Boucaut, au d6- 
troit de Magellan. Avant Iui, les Patagons avaient.&6 
signal6s comme un peuple de grants. Gommerson 
en remarqua, en effet, un assez grand nombre dont 
la taille s'61evait de cinq pieds huitpouces k six pieds; 
mais il n'en vit jamais aucun qui d6pass&t six pieds 
quatre pouces. II fit ainsi tomber tous les remits des 
voyageurs qui pr6tendaient que la taille ordinaire 
des Patagons 6tait de sept k huit pieds. 

Sa rel&che k Ta'iti l'intSressa vivement sous plus 
d'un rapport. La relation qu'il Scrivit de cette ile et 
des moBurs de ses habitants differe en quelques points 
de celle de Bougainville. II ne la fit point imprimer, 
mais il en envoyaplusieurs copies k ses amis (17). 

« C'est le seul coin de la terre, dit-il f oil habitent 
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« des hommes sans vices, sans pr6jug&s, sans besoins, 
« sans querelles. N6s sous le plus beau ciel, nourris 
« des fruits (Tune terre qui est fSconde sans culture, 
ft r6gis par des p&res de famille plutdt que par des 
arois, ils ne connaissent d 'autre Dieu que l'amour. 
« Je Fui ai appliqu6 le nom d'utopie que Thomas 
a Moms avait donn6 h sa r6publique id£ale, etci » 

On pent sans doule reprocherk Pauteurd 'avoir en 
quelque sorte approuvcS la licence des moeurs des 
habitants de Taiti ; mais il n'y voyait que Pinstinct 
de Phomme presque h P6tat de nature et ignorant 
encore les lois de la raison. II admirait en m6me 
temps leur intelligence, leur adresse et les rares dis- 
positions qu'ils montraient pour les arts 6conomi- 
ques. 

Commerson avait emmen6avec lui un jeune peintre. 
M. Jossigny, qui lui rendit de grands services, en 
dessinant beaucoup de plantes, avec tous leurs de- 
tails prissur le vivant. 11 6taitaussi accompagnG d'un 
domestique nomm6 Baret, qui le suivait dans toutes 
ses herborisations et partageait toutes ses fatigues 
commetousses perils. Cedomestique6taitunefemme, 
la premiere assur6ment qui ait fait le tour du monde. 
A force de pratique, Jeanne Baret (tel 6tait son vrai 
nom) 6tait devenue un veritable botaniste. N6e en 
Bourgogne et orpheline, apr£s avoir perdu un proems 
qui Pavait ruin6e, elle s'etait r6solue h se mettre en 
service. Elle 6tait chez Commerson depuis deux ans, 
ainsi que celui-ci le declare dans son testament, dat6 
de 1766, au moment du depart de PexpGdition de 
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Bougainville. Comme elle d 6 si rait voyager, elle n'M- 
sita pas k suivre son maitre sous des habits d'horame. 
Elle avail alors vingt-six ans. Pendant tout le voyage 
elle se conduisit avec tant de prudence et de reserve, 
que personne de l'6quipage ne soupQonna jamais 
qu'elle fiit une femme. Cependant k Talti, elle fut 
reconnue pour telle par les naturels de cette tie, et 
elle fit l'aveu de son sexe k M. de Bougainville (48). 

11 avait encore dress£ aux herborisations un petit 
negre qui le suivait dans toutes ses courses et l'aidait 
dans ses recherches. Ce noir avait beaucoup d'intelli- 
gence, et noire naturaliste assure qu'il ne rapporlait 
jamais deuxfois la m6me plante. 

Commerson, k l'exemple de Linn6e el de la plu- 
part des naturalistes, d6dia plusieurs genres nou- 
veaux k ses amis, et s'appliqua, dans ses d£dicaces, 
a mettre en rapport les formes des plantes avec les 
quality et les talents des personnes qui en gtaient 
Tobjet, ou bien avec les sentiments qu'il leur portait. 
Nous avons dit qu'il consacra k la m£moire de sa 
femme la Pulcheria Commersonia. II d6dia a l'astro- 
nome Lalande le genre Landea, puis le Lalandia, dont 
il norama les esp6ces stellifera, astrographa, stelli- 
carpa; il consacra k Jeanne Baret le genre Baretia, 
avec plusieurs especes nominees Bonnofidia', opposi- 
tiva> heterophylla;k l'astronome V6ron, le compa- 
gnon de son voyage p6risph6rique, mort pendant 
une lravers6e, le nom de Veronia tristi flora (19); k 
son ami Grassous, le genre Crassuvia (20); k Turgot, k 
d'Alembert, k Poivre, k Bougainville, k Poissonnier, 
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k Vachier, k Mauduit, k Cossigny, k M. de Marigny, 
les genres Turgotia, Dalembertia, Pevrea, Bug invi Ilea 
(nyctaginge) , Cossigna, Marignia (sapindac£e de 
Tile de France) (21) ; enfln il donna son propre nom 
h une belle plante qu'il d6couvrit k Madagascar, en 
disant qu'il ne faisait en cela qu'user de son droit : 
(in imponendo nomine jure meo usus sum) (22). 

On a dit que ce naturaliste avait rapports le pre- 
mier la belle plante connue sous le nom d'Bortensia; 
c'est une erreur. L'hortensia, originaire de la Chine, 
et qui figure souvent dans les peintures chinoises, 
fut rapports des Indes par l'astronome Legen- 
til (4771), et regut de lui le nom de Lepautia, en 
l'honneurde madame Lepaute, femme du c£l£bre 
horloger, astronome elle-m6me, qui calcula, ainsi que 
Lalande, les formules de Clairault, relatives au retour 
de la com£te de Halley, en 1759. Petiver avait d£si- 
gn6 la m£me plante sous le nom de Sambuco. Com- 
merson, qui Tavait d'ahord regardle comme un 
Opulus, puis nomm£e Paultia Celestina, la nomma 
dSfinitivement Hortensia, du nom de mademoiselle 
Hortense de Nassau, fille du prince de Nassau, bon 
botaniste, gouverneur de Tile de Bourbon. Jussieu 
l'a adoptee sous cette denomination dans son Genera 
plantarum ; quelques botanistes la placent aujour- 
d'hui parmi les Hydrangea. 

Les amis de Commerson lui avaient quelquefois 
reprochS son indifference &publierdiff£rentsouvrages 
qui lui auraient fait honneur, et surtout k envoyer de 
l'ile de France ses principales observations. Mais son 

10. 
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ardeur a rechercher, a observer, a rassembler tou- 
jours des choses nouvelles, l'6tendue immense deses 
projets et de ses vues, ne lui eussent pas laissg le 
loisir de se livrer a un travail d 'ensemble. D'ailleurs, 
pour completer ses travaux et ses ecrits, le temps ne 
lui manquait pas seul : l'argent et les secours lui fai- 
saientquelquefois d6faut; il s'en excusait en6crivant 
a Tun de ses amis (25 f6vrier 1769) : 

a Quand vous verrez mes manuscrils, vous doute- 
a rez que j'aie pu donner aucun soin k mes collec- 
o tions, tandis que, si vous aviez vu mes collections 
« les premieres, malgr6 tout ce que j'ai perdu, vous 
« auriez pu craindre que le temps m'ait manqu6 
a pour les d6pouiller. Mais aussi il est notoire que, 
« sur les vingt-quatre heures de la journ6e, j'en ai 
a toujours employ^ utilement dix-huit 

«... Je rapporle ddja de mon voyage autour du 
c< monde, une fois plus de plantes que Tournefort 
« n'en cueillit dans son voyage au Levant. Ma collec- 
a tion seule de fougeres et de gramens surpasse celle 
« de Scheuschzer et de Plumier. J'ai enrichi en pro- 
« portion toutes les autres parties de l'histoire natu- 
« relle, sans compter les nouvelles r6coltes que je 
« vais faire dans cette lie, dans celles de Bourbon 
« et de Madagascar, etc. (23). » 

Placer au milieu de tant de ricbesses, de tant de 
cboses curieuses et nouvelles, un naturaliste pas- 
sionn6, insatiable, un cxplorateur aussi infatigable 
que t6m6raire, c'6tait metlre a la plus rude 6preuve 
son zele ct ses forces. Aussi ne pouvait-il se mod6rer, 
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et, en presence de tant de merveilles qu'il eftt voulu 
recueillir toutes k la fois, faisait-il r6soltiment le 
sacrifice de son repos, de sa sant6 et m6me de S9 
vie. On a vu son enthousiasme an moment oti il par- 
courail Madagascar; je trouve encore ceci dans ses 
notes raanuscrites : « Un voyageur disait au roi de 
« Portugal, en parlant de Tile de Ceylan, que les 
« mers qui Tenvironnaicnt 6taient sem<5es dc perles, 
« que les bois 6taient de cannelle, les forGts d'eb&ie, 
ales montagnes couvertes de rubis, les cavcrncs 
upleines de cristal; celte description estexagerSe, 
o sans doute, mais ce n'en est pas moins la plus belle 
a tie du monde, et on peut en dire autant de Mada- 
ogascar!... » 

Personne, en effet, n'avait encore pouss£ aussi loin 
la curiositc savanle, second6e par un courage aussi 
pers6v6rant. Personne jusqu'a lui n'avait en rich i la 
science d'un aussi grand nombre d'objets pr6cieux 
et nouveaux; ses dessin$ 6taient les plus beaux et les 
plus exacts, ses descriptions les plus lucides que 
Phistoire naturelle eftt encore recueillis. Les trenle- 
deux caisses contenant ses manuscrils et ses collec- 
tions, qui parvinrent apr£s sa mort, en 1774, au Jardin 
du Roi, furent aussit6t l'objet de Tavide exploration 
de la pi u part des naturalistes de l'6poque ; cbaque sa- 
vant, dans sa sp6cialit£, se mit a l'oeuvre et fouilla, sans 
beaucoup de scrupules peut-tHre, dans un trGsordont 
le veritable propri6taire ne pouvait plus profiter pour 
sapropre gloire. C'est ce qui explique comment per- 
sonne ne se chargca dans le temps de dresser un ca- 
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talogue complet de toutes ces richesses, et bien que, 
depuis lors, tous ces naturalistes lui aient rendu une 
solennelle justice, comment ce travail est devenu 
tout a fait impossible aujourd'hui. A ce propos, que 
Ton me permette de rappelec une all£gorie orientale 
qui me semble tout a fait applicable au sujet. « Un 
jeune prince, dit la tegende, a force de labeur, de 
perseverance et de courage, parvint a saisir la noix 
precieuse que portait la plus haute branche de l'arbre 
de la science. U l'ouvre : toutes sortes de merveilles 
s'en Ichappent. Geux qui, n'osant ou ne pouvant 
grimper, se sont arretes au pied de Tarbre, s'£lan- 
cent en foule sur cette proie, s'en emparent et, de la 
noix myst6rieuse et f6conde, il ne reste aux mains du 
veritable et hardi conquerant que les deux coquilles 
vides. » 

Commerson avait sans doute le pressentiment de 
ce qui pourrail lui arriver a cet egard, car voici ce 
qu'il 6crivait a Lemonnier en Jui envoyant de Tile de 
France un paquet de plantes et de graines : « J'ai 
« seulement une priere a vous faire, c'est de me con- 
« server la priority de date pour les choses vraiment 
<( nouvelles que vous communiquerez a d'autres. 
o Entre vos mains, je connais toute la stirete du 
« d6p6t; mais, permettez-moi de vous l'observer, il 
u est dans la republique des lettres, comme dans les 
« ruches a miel, des bourdons lourds et oisifs qui ne 
« vivent qu'aux d6pens des abeilles actives et indus- 
« trieuses. J 'en ai deja senti plusieurs fois la dent 
« fam61ique et perfide.... (24) » 
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Commerson, ditLalande, 6taitd'une taillemoyenne, 
raais avantageuse ; il avait les yeux noirs et grands, le 
nez aquilin; sa complexion 6tait delicate, s6che, san- 
guine et trts-vive. II 6tait sobre, mais trop peu r6- 
serv6 sur d'autres points. Sa soci6t6 6tait pleine 
d'agr6ment, car ii avait beaucoup d'Srudition et de 
m6moire. II n'aimait pas le jeu, si ce n'est le jeu 
<T6checs; il fuyait la soci&6 et les spectacles, parce 
qu'il n'y voyait que du temps a perdre. II ne prenait 
int6r6t qu'a ce qui pouvait l'instruire ou servir a In- 
struction des autres. 11 aurait voulu rendre botanistes 
tous ceux qui l'approchaient. Sa conversation 6tait 
vive, 6nergique, remplie de saillies, de causticity et 
de hardiesse; aussi se faisait-il assez d'ennemis, quoi- 
qu'il flftt d'ailleurs plein de franchise et de g6n6rosit6. 
Son caract6r£ 6lait violent, imp6tueux, extreme en 
tout. Les obstacles ne servaient qu'a exciter son cou- 
rage. « La gloire, disait-il, corarae la fortune, veu- 
lent des gens tenaces et hardis. » 

II 6tait tr6s-vers6 dans la literature. II parlait, il 
icrivait fort bien le latin et aimait particul&rement a 
citer Ovide. Son style est concis, clair, spirituel, quel- 
quefois 61ev6 et m6me po&ique, comme sa corres- 
pondahce en donne des preuves fr6quentes. II disait 
souvent qu'il ne croyait pas a la m^decine. II 6tait 
pourtant fort li6 avec plusieurs m&iecins dont il fai- 
sait le plus grand cas. Lui-m£me avait exercS cet art 
pendant plusieurs ann6es, et sa pratique, dii-on, 6tait 
des plus heureuses. 

Pommerson avait laiss6 en France d 'excellent* 
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amis. U leur 6crivait assez r6guli6rement dans les 
loisirs des traverses et des reaches de son long 
voyage. J'ai 6t6 assez heureux pour recueillir de 
nombreux fragments de cette correspondence, qui 
est des plus int6ressantes h divers points de vue. Je 
me f<51icite d 'avoir pu rassembler ces pr6cteux docu- 
ments afin de faire mieux connaltre et apprfcier 
l'lin des plus glorieux martyrs de la science, Tun des 
savants & qui l'histoire de la nature doit ie plus grand 
nombre de d6cou\ertes, Tun des hommes rares et 
g6n6reux qui, dans leur culte exclusif pour le vrai sa- 
voir, se d6vouent corps et biens h ses d6veloppements, 
et d6daignent sans arri&re-pens6e tout ce qui ne sau- 
rait concourir au noble but qu'ils se sont propose. 

Le zele que peut inspirer l'amour de la nature, le 
courage, PabnSgation qu'exigent ces difficiles re- 
cherches, les satisfactions ineffables qu'elles procu- 
rent, Thonneur d'avoir congu et accompli un vaste 
dessein, tels sont sans doute les mobiles de cette 
belle 6tude et les d6dommagements presque certains 
qui y sont attaches. Mais un prix bien sup6rieur k 
mes yeux, ce sont les souvenirs et la reconnaissance 
de la post6rit6. Or, apr6s la statue qui fait revivreles 
traits du savant comme ceux du h6ros, je ne vois rien 
de plus propre k r6compenser de si nobles efforts que 
Tint6r6t que prennent tous les hommes d'intelligence 
et de savoir au r6cit des maux 6prouv6s, des perils 
encourus par d'autres hommes qui," sans en recueillir 
la gloire, onl sacrifi6 jusqu'k leur vie au triomphe de 
la science et de la v<5rit6. 



NOTES 



(1) Georges-Marie Commerson, pere du naturaliste, Itait cha.- 
telain de la seigneurie de Romans, a une lieue de Chatillon. Cette 
circonstance justifierait, jusqu'a un certain point, la particule 
que quelques personnes placaient devant son nom, Bougainville 
entre autres, mais que Commerson lui-meme ne prit jamais. 

(2) C'est a Cluny que Commerson se lia d'amitie* avec M. Va- 
chier, depuis docteur en m£decine et qui resta ton jours son 
raeilleur ami. M. Yachier avait conserve* beaucoup de lettres et 
de manuscrits de Commerson. M. Ochier, son parent, aussi doc- 
teur m&Lecin a Cluny, a donne plusieurs manuscrits et auto- 
graphes a l'acadlmie de Macon, entre autres, l'abrege du grand 
outrage du comte de Maraigli sur les poissons du Danube, et 
plus tard, la description de 1'ile de Taiti, adressta par Com- 
merson a son ami, le docteur Dumolin, de Cluny. 

(3) Avec Sauvages surtout, alors professeur de bntanique, qui 
lui avait fait defendre l'entrta du jardin. II en conceit contre ce 
professeur un ressentiment qui se montre assez souvent dans ses 
manuscrits. II ne manquait jamais l'occasion de le refuter dans 
ses lemons ou dans se3 livres et il notait avec soin toutes les 
fautes qui s'etaient gUss^es dans ses Merits sur la botanique. On 
trouve la trace de ce ressentiment dans plusieurs de ses lettres, 
notamment dans sa lettre a L. Gerard, du 15 decembre 1757. 

(4) A la mSme Ipoque, il alia voir Voltaire, a sa campagne des 
Dtlices, pres de Geneve. Celui-ci lui offrit de le prendre pour 
secretaire, avec vingtlouis de traitement. On pourra voir, dans sa 

lettre a M. Bernard (15 decembre 1751), les motifs de son refus. 

•- 

(5) MM. Bernard, conseiller a Bourg, Latourette et Rosier, a 
Lyon, de BCost, a Dijon, etc. 
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(6) Ce ills, Anne-Francois-Archambaud Commerson, fat eleve 
par son oncle maternel, cure et prdvdt de Toulon-sur-Arroux ; 
apres avoir exercl quelques fonctions publiques, il devint ma ire 
de Toulon, et mourut en 1834. Sa mere Itait fille de Jean Beau, 
notaire royal a Genouilly en Charolais et de Franchise Ber- 
therand. 

(7) II regardait ce Prqjet de recherches comme pouvant aussi 
servir de reponse a ceux de ses parents ou de ses amis qui, en 
cas de malheur, auraient pu dire : Qu'allait-il faire aux terres 
australes ? 

(8) II pa: tit deRochefort, an commencement de fevrier 1767, 
sur la flute I'EtoiZe. 

(9) Voir la Correspondance [loco citato). 

(10) Peu conteni des systemes qu'ilavait trouvls Itublis avant 
lui, il s'en forma un entierement nouveau. II voulait meme pre^- 
parer plusieurs herbiers uni formes et les plus complets possibles 
qui seraient deposes dans les principales villes del'Europe, pour 
que les eleves en botanique, ayant partout sous les yeux les 
me*mes plantes, nc fussent plus exposes a se tromper sur la sy- 
nonymie. 

a On ne sera pas eUonnl, e^crivait-il a ce sujet a Crassous, de 
« trouver dans mes herbiers les memes echantillons des memes 
« especes de plantes si fort re'pe'te's, quand on saura que mon 
« dessein a ete\ en les multipliant, de me procurer les moyens 
« de faire plusieurs herbiers correspondant les uns aux autres 
« sous les memes nume>os, pour les deposer dans les principales 
« Academies royales et imperiales de l'tiurope, et cela autant 
« pour perp£tuer la me*moire de notre voyage perispherique, 
« que pour laisser d'un bout de l'Europe a Taut re des objets de 
« comparaison qui conlribueraient, peut-etre plus que tous les 
« ouvrages que Ton a faits jusqu'a ce jour, a perfectionner la bo- 
« tanique et a instruire les eommencants. II est quelquefois si 
« difficile de concilier les auteurs les uns avec les autres, soit 
« par la faute des planches, soit par l'inexactitude des descrlp- 
• tions r que cet obstacle est capable de rebuter les plus zelea. 
« Ajoutez a cela la surcharge immense *des differents noms im- 
« pose's par les differents botanistes aux memes plantes, par l'er- 
« reur ou Ton a ele* jusqu'a present de croire pouvoir trans- 
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« mettre tears caraeteres speciflques avec leurs nomenclatures, 
« comme si Ton pourra jamais obtenir les caraeteres qu'on ne 
« connaisse toutes les especes existantes d'un meme genre, pour 

■ les poiiYoir comparer ensemble, en leur donnant enfln des ca- 
« racteres exclusifs. Persuade', par ma propre experience et par 
« les decouvertes que j'ai faites de nouvelles especes et de nou- 
« veaux genres, que ce travail est le meme que celui de reuler le 

■ rocher de Sisyphe, je me suis attache' depuis longtemps a tra- 

■ vailler a une reforme en tie re des trois regnes de la nature (le 
i vegetal et l'animai surtout), et j'ai taehe d'approprier a chaqtie 
« espece, soitde plantes, soit de quadrupede, oiseau, poisson, etc., 
« etc, un nom d'espece plus fixe encore et plus determine que 
i celui du genre meme, afln que, quelque ampliation ou cor- 

■ rection que souffre son signalement fait pour rester daris le 
« portefeuille, la memoire ne soit invariablement chargee que 
« dun nom simple, soit pour le genre, soit pour l'espece. Si je 
« sola oblige, en proposant mon systeme, de reformer les phrases 
« des naturalistes qui m'ont precede, d'autres, par la suite, en 
« feront de meme des miennes. Dies diem docet. L'histoire na- 
« turelle-est encore dans son berceau. Je la compare a un grand 
« navire neuf qu'on va lancer a 1'eau ; il est question de lui ap- 

■ pareiller les voiles, d£ja quelques-unes sont mises; si j'en ai 
« ajoute quelque autre, j'en ai assez fait; attachera la derni&re, et 
« prendra le gouvernail qui pourra. Ainsi done, anime des mo- 
« tifs que je viens d'exposer, j'ai cru que rien ne serait plus utile 
« que plusieursherbiersfaits par la meme personne qui auraitbeau- 
« coup vu,beaucoup compare, et qui, d'apres tous ces avantages 
« et celui de la collection la plus riche qui ait jamais ex 1st e, a u rait 
a impose' a ces mimes plantes des noms et des numeros invaria- 
« bles. Ces differents repertoires etant ad mis dans les capitales de 
t l'Europe, chacun pourra y voir de quelle plante on veut parler 
« sous tel nom. Un outrage general, fait sur les m6mes herbier?, 
« serait une clef a la ported de tout le monde, et un moyen de 
t s'entendie sans quiproquo. Les commencants seraient de*- 
« charges du travail eternel de faire des herbiers, qui leur con- 
i snment un temps inflni, et qui neanmoins restent toujours 
t bornls et tres-imparfaits. Dans chacune des villes ou 1'on aurait 
t depos6 un de ces herbiers, quelque jeune botaniste serait charge 
• d'en faire la demonstration a certains jours de la semaine. Moi- 
« meme je pretends creer une fondation a ce sujet et laisser au 

11 
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« moras 1000 livres de gages au phytothfoaire que j'eHaWirais 
« a Paris, sous les conditions que je detaillerai en temps el 
« lieu, etc. » 

Son herbicr particulier Itait en effet le plus considerable conno. 
Ayant ecrit a Halier qu'ii avalt recueilii 30,000 phtntes, eelui-oi 
lui re*pondlt qu'ii voulait dire sans doute 30,000 echantillons. 11 
dessechait des branches entieres d'arbuetes et d'arbres avec les 
fleurs et les fruits. 

Voici les noms des villes auxquelles il destinait un duplicata de 
ses herbiers. Elles sont au npmbre de vingt : Paris, Londres, 
Amsterdam ou Leyde, Vienne, Rome, Madrid, Saint-P4ter&» 
bourg. Upsal on Stockholm, Bale, Turin, Geneve, Venlse, Mont- 
pellier, Copenhague, Genes, Bologne, Florence, Berne, Leipsiek 
et Berlin. 

(1 1) Un Eminent zoologiste m'a assure" que le chat n'en e'talt pas 
moins le type le plus acheve\ le plus complet de la race feline, et 
que, d'apres i'etude anatomlque si approfondie qu'en a faite 
M. Strauss, il repr&entait avec une fidelity parfaite tout l'en- 
semble des caracteres que Ton remarque parfois squares dans 
les grands animaux de cette famille. li s'est meme servi, pour 
me convaincre, d'une com para i son qui m'a paru aussi ingenieuse 
que saisissante. « Le Chat, me disait M. Valenciennes, est au 
Leopard, au Lion, au Tigre, a la Pantbere, ce que nos cartes de 
visite photographies sont a une statue. Les details en sont plus 
fins, plus r&luits, mais inflniment plus vrais el plus exacts. » 

(U) Buffon, qui n'est rien moins que plaisant, s'est pouttant 
egay6 sur les classifications botaniques. Pour rendre justice a 
Tournefort, il s'est un pen moqu6 du systeme de Linnet, fonde* 
sur le nombre des examines. « Comme les caracteres des genres, 
« dit-il, sont pris sur des parties extremement petites, il faut aller, 
« le microscope a la main, pour reconnaitre un arbre ou une 
« plante ; la grandeur, la figure, le port extfrieur, les feuilles, 
« Unites les parties apparentes ne servent plus a rien; il n'y a 
« que les Itamines, et si Ton ne peut pas voir les ^taurines, on 
« ne salt rien, on n'a rien vu. Ce grand arbre que vous aperceves 
« n'est peut-eUre qu'une pimprenelle ; il faut compter ses e'ta- 
lt mines pour savoir ce que c'est, et comme ses examines sont 
« souvent si petites qu'elles e chap pent a Pcell nu ou a la loupe, 
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« il faut un microscope ; mais malheureusement encore pour le 
t systeme, il y a des plantes qui n'ont point diamines, il y a 
< des plantes dont le nombre des diamines varie, et voila la m6- 
• thode en dtfaut comme les antres r malgr^ la lonpe et le mi- 
« croscope. » (Premier discours, t. 1, p. 10, Edition Flourens.) 

(13) « G'est la, lerit-il au ministre de la marine, que j'eus la 
« satisfaction d'annoncer et de faire connaitre aux habitants de 
« l'ile Bourbon, qu'entre aulres richesses vegetales que poss^dait 
« leur territoire, ils foulaient aux pieds le Galanga, YAcorus, la 
« Squint, le Cubdbe, la Gomme 4ltmi t le Pareira brava, etc, 
» toutes drogues officinales qu'on leur renvoie d'Europe, tou- 
« jours pour le moins surannees, apres les avoir exporters ori- 
« ginairement de Tlnde, de la Chine et du Bi&il. » 

(1 4) Lalande, Eloge de Commerson. 

(15) Commerson n'est pas le seul savant que les honneurs aca- 
demiques a tent e*te chercher j usque sur le theatre de leurs d6- 
couvertes lointaines. Joseph de Jussieu avait It* nomine 1 adjoint 
de l'Acade'mie des sciences en 1743, pendant son long ggjour dans 
l'Ame>ique nuSritlionale. Plus pres de nous, M. Gaudlchaud,phar- 
macien de la marine, fut flu membre titulaire, en 1837, pendant 
son voyage au Biesil, sur le navire la Bonite. 

(16) Commerson n'est guere connu que comme botaniste et 
comme vovageur. II s'etait pourtant occupe* avec succes de toutes 
les branches de l'histoire naturelle. Son Histoire des poissons de 
la Me'diterrane'e est fort appr£ci6e des zoologistes. En 1763, un 
libraire de Lyon, M. Duplain le jeune, lui avait propose de la 
publler en deux volumes in -4°. « II ne lui restait qu'a transcrire, 
dit Lalande {tloge, page 6), et quelques synonynies a y ajouter; 
il lui manquait aussi les Ichthyologies d'Aldrovande, de Wil- 
loughby et de Belon, qu'il n 'avait jamais vues; mais iletait oc- 
cupe' dans ce temps-la a se procurer des livres d'histoire naturelle 
qu'il faisait chercher de toutes parts et qui lui manquaient encore, 
parce qu'il avait plus e*tudie la nature que les auteurs. Cet ou- 
trage devait etre accompagne* des plus belles figures qu'il voulait 
faire dessiner d'apres les originaux, sur les cotes de la M£di- 
terranle, avec un dictionnaire et une bibliographie qui contien- 
drait une notice et un jugement raisonne* sur tous les auteurs 
qui ont e*crit sur cette matiere, tels que Aldrovande, Gesner, Wil- 
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krogfaby, Bclon, Catesby, Narsigli, Gronovio*, S6ba, Romphius, 
Petiver, Merret, Sibbald, Scfawenkfeld. « Je viis moi-mtoe. 
« ecrivait-il an libraire, parcourir toates les edtes da golfe de 

■ Lyon, depots l'extremite da Roussillon jasqu'a eelle de la Pro- 
« Tenee, sans oobTer one bonne station dans Hie de Xinorqne ; 

■ je sais tons ees pays-la par cceor ; je eonnais les voles les plus 
« sores poor reossir. Je Tons ferai parrenlr aossitot les peissons 
« poor les faire dessiner sor le frais ; par la nous aorons un corps 
« de figures originates et uniques dans ce genre, qui plairont 
« meme aox natoralistes qoi [roscrivent les figures et ne veulent 
« qoe des descriptions. » 

M. Poivre, depuis intendant de Tile de France, habitait alors 
sa campagne de la Freta, pres de Lyon; il offrit de faire ces des- 
sins lui-meme, et il en etait fort capable; malheureusement, une 
maladie que Commersob eprouva, la meme annee, et, l'annee 
suivante, les pre*paratifs de son voyage a Paris suspendirent cette 
publication. 

Plus tard, M. de Lacepede, continuateor de Buffon, se serf it des 
mannscrits et des dessins rapportes par Commereon de son 
voyage autour du monde, ct transcrivit dans son Histoiredes pots- 
sons les phrases latines de ce grand natural iste. MM. Dumeril et 
Valenciennes mirent en ordre tous ces materiaux et y ajouterent 
tous les renseignements acquis depuis cette epoque. 

M. Ochier, de Cluny, a ofTert a l'Acad^mie de Macon un ma- 
nuscrit autographe de Commerson, ouvrage de sa jeunesse, qui 
contient l'abrege* du grand travail du comte de Marsigli sur les 
poissons du Danube. 

(17) Celle que nous avons reproduite dans YAppendice a cette 
notice fut ad res see audocteur Dumolin, de Cluny; I'Acadtaie de 
Macon Pa publiee dans le deuxieme volume de ses Annates, p. 329 
etsuiv., 1857. La meme relation, qu'il avait adresse*e a Lalande, 
fut inseree dans le Meroure de France de novembre 17C9. 

(18) Void ce qu'on lit a ce sujet dans le Voyage autour du 
monde de Bougainville : 

m Tandis que nous etions entre les grandes Cyclades, quelques 
« affaires m'avaient appele* a bord de Yttoile, et j'eus occasion de 
« verifier un fait assez singulier. Depuis quelque temps il courait 
« un bruit dans les deux naviresque le domes tique de M. deCom- 
« meison, nomme Bare, etait une femme. Sa structure, le son de 
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t sa voix, ion menton sans barbe, son attention scrupnleuse a ne 
« jamais changer de Huge ni faire ses necessites devant qui que ce 

* fut, plnsieurs autres indices avaient fait naitre et accreditaient 
« le soupcon. Gependant comment reconnaitre une femme dans 

< cet infatfgable Bare\ botaniste deja fort exerce\ que nous avions 
« vu suivre son maltre dans toutes ses herborisation?, au milieu des 
« neiges et sur les monts glaoes du delroit de Magellan, et porter 
« meme dans ces marches pe*nibles les provisions de bouche, les 
« armeset les cahiers de plantes avec un courage et une force qui 

< lni avaient merite* du naturaliste le surnom de sa Mte de 

< somme? 11 fallait qu'une scene qui se passa a Taiti changeat le 
« soupcon en certitude. M. de Commerson y descendit pour her- 

■ boriser; a peine Bare*, qui le suivait avec les cahiers sous son 
« bras, ent mis pied a terre, que les Taltiens l'entoureut, orient 

■ que c'est une femme, et veulent lui faire les honneurs de Tile. 

* Le chevalier de Bournand.qui e'tait de garde a terre, fut oblige* 
« de venir a son secours et de l'escorter jusqu'au bateau. Depuis 
« ce temps il etait difficile que les matelots n'alarmassent quel- 
« quefois sa pudeur. Quand je fus a bord de I'lttoile, Bar6, les 

< yeux baignes de larmes, m'avoua qu'elle etait fille : elle me dit 
i qu'a Rochefort, elle avait trompe son maitre en se pr&entant 
« sous des habits d homme, au moment meme de son embarque- 
« ment ; qu'elle avait deja servi comme laquais un Genevois a 
« Paris, que, nee en Bourgogne et orpheline, la perte d'un proces 
« l'avait reduite dans la misere, et lui avait fait prendre le parti 
« de dlguiser son sexe ; qu'au reste elle savait en s'embarquant 
« qu'il s'agissait de faire le tour du monde, et que ce voyage 
« avait pique* sa curiosite*. Elle seta la premiere, et je lui dois la 

■ justice qu'elle s'est toujours conduite a bord avec la plus scru- 
« pulense sagesse. Elle n'est ni laide ni jolie, et n'a pas plus de 
« vingt-six a vingt-sept ans. 11 faut convenir que si ces deux vais- 
« seaux eussent fait naufrage sur quelque He d&erte de ce vaste 
« oclan, la chance eut ete fort singuliere pour Bare'. » {Voyage 
wtour du monde, par Bougainville, t. II, p. 156-159.) 

Cette femme a ete* d&ignle sous plusieurs noms : Jeanne Bare*, 
Baret, madame Barre,de Barre; GommeYson, dans son testament , 
la nomme Jeanne Baret, dite de Bonne foi. Elle e*tait chez lui de- 
puis le mois de septembre i?64. Dans le testament qu'elle fit elle- 
meme a Cbatillon-lez-Dombes, en 1775, elle prend les noms de 
Jeanne Mercedier, veuve d'Antoine Barnier, dite de Barre. 

11. 
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Cea details m'ont ele* fournis par M. J. -6. Jauffred, pharma- 
cien a Cbatitlon-lez-Dombes, membre du jury medical de l'Ain, 
pettt-neveu par sa mere de Philibert Commerson. 

Que cfi soit la curiositi ou tout autre sentiment qui ait entraine* 
celte femaie *ur Us pas du naturaliste. ft lui fallait un courage 
et une force d'ame assez rares pour accomplir un pareil dessein. 
C'est elle qui ferma les yeux de Commerson a Tile de Prance, ou, 
apres sa mort, elle epousa un soldat. Rentree en Europe, elle 
vint flnir ses jours a Chatillon et, par souvenir et veneration pour 
son ancien maitre, elle laissa tout ce qu'elle posse'dait aux Wri- 
tiers naturels du cl'ebre botaniste. Les termes de la dldicace que 
lui fit Commerson d'une plante, sous le nom de Baretia, per- 
mettent de croire que sa vertu egalait son courage et sa resolu- 
tion. Cette plante presentait des caracteres sexuels assez douteux. 
Voici cette dldicace : 

« ... Haec planta vestitu seu folds sicilludens fnsignita est no- 
« minibus viraginis istius quae, mutatis in viriles vestibus et 
« niente foemininis, totum orbem, curiositatis causa, nobiscum 
« etiam insciis, terra marique ausa est emetirl, totiesque vesti- 
« gia illust. Prlncipis Nassauvii et nostra, agiii pede secuta per 
« altissimas freti Magellanici alpes profundissimasque insularum 
« Australium sylvas; Dianas instar pharetrata, Minerae instar 
« sagax et austera, ferarum hominumque insidias, non sine plu- 
« rimo vitae et pudicitiae periculo, gospes e( in tegra, affiant epros- 
« pero numine quodam, evasit ; sui sex us prima quae integrum 
« terraquei globi circulum absolverit, emensis plus quam quinde- 
« cim leucarum mill i bus. Tot huic heroidi debemus plantasprlmum 
« lectas, tot indu stria dessiccata?, tantas in sec to rum conchylio- 
« rumque collectiones, ut mini et aliis rerum naturalium sssti- 
<( matoribus nefas sit summos florae honores ei non rependere. » 

(19) M. Ve>on, jeune et habile astronome, qui faisait partie de 
1'expedition, mourut dans le cours du voyage, a. Timor, en 1770, 
a peine age* de trente-quatre ans. Commerson, qui l'estimait 
beaucoup, e*crivait a Lalande a cette occasion : 

« Mon pauvre ami et compagnon de voyage, pour la partie as- 
« tronomique, M. Veron, est mort piein de merite et de tra- 
« vaux; 

« Sic vos noo vobis cernitis astra I , . 
J Sophi 
....... curitis arv* 
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« Une fleur en etoile, qui ne fait que se montrer pendant quel- 
\ ques heures, et qui, sur un fond noiratre, est tome parsemle 
a de larmes, a ^te eonsacree pour porter a jamais le deuil de ce 
« pauvre garcon, sous le nom de Veronia tristi flora ! » 

(20) Void en quels termes 11 exprimait son amiHe* pour Crassous, 
enlui defiant la plant e qu'il a nommle Crassuvia (cette plante 
avait 6t6 decrite par Linnet sous le nom de Cotyledon laciniata. 
Jossieu lui a rendu son premier nom). 

« Rationed quae me iqduxerunt ad constituendum sui juris 

• genus, ex priori descriptione satis patent ; adde quod volupe 
« fuit huic plants adscribere nomen aliud convenientissimum, 
« amici Monspelliensis dum olim gauderem, D. Petri Stephani 
« Crassous, juri et medicines consult! , in lilteris turn antiquis, 
« turn nuperia -versatissimi, nee in scientiis naturatibus extranei, 
■ qui s&spe ssepius nob is cum per agros Monspellienses, herbori- 
« sandi gratia,*discurrendo, laboris et itineris tsedium fallere so- 
« lebat inexhaustis colloquiorum salibus et lenociniis. Veteris 
« itaque sodalitii hie sit commemoratio simul et amici I ice distan- 
i Use locorum interrupts redintegratio. » 

(21) II dedia aussi une plante ties-epineuse, sous le nom de 
Colletia omnispina, a Philibert Collet, son compatriote, qui avait 
critique amerement et sans moderation la methode de Tourne- 
fort, apres avoir lei- meme propose une methode assez bizarre, 
fonde'e sur la forme et la situation des feuilles. Void les termes 
de cette dldicace : 

« Gum autem Collet vir fuerit sermone acris, v indictee ardens, 
« calamo polemico mordax, plantam ipsi concessimus spinosis- 

• simam et ex omni parte pungentem ; is est idem qui methodum 
« Tournefortianam novissima luce fulgentem impugnavit, litteris 
« quibusdam raris sed incelebribus tanti enim auctoris gloriam 
« obscuratus. » 

Lamarck a conserve* a la meme plante le nom speciflque de 
Spinosa, et Ventenat celui de Horrida. 

(22) Sonnerat avait donne le nom de Commersonia au Butonia 
deRumph, de la famille des Myrtees, que Jussieu avait nomme^ 
Polycardia. Forsler avait aussi donne" le meme nom au Restiaria 
de Rumph, arbre de la famille des Tiliacees, observe a Otaiti et 
aux Moluques. 



1*8 ETUDES BIOGRAPHIQOES. 

En ichthyologie, on a nomine* Comnwrsoniens plusieurs pois- 
sons : un chironete, un able, un exocet, an bagre, un turbot, un 
stoiephore, un labre, un scombre, et plusieurs autres, dont one 
espece porte le nom de Commersonii, en mlmoire da celebre et 
intrepide voyageur. 

(23) Commerson avait recueilli des materiaux immense*. L'her- 
bier qu'il Wgua au Jardin du Roi, par son testament en date 
de 1766, comprenait deja 200 volumes in-folio. On a vu qu'apres 
sa mort le ministre fit venir de Tile de France les collections et 
les manuscrits qu'il y avait laisses. Trente-deux caisses arrive- 
rent en effet en 1774. Malheureusement, toutes ees richesses fa- 
rent disslininles et intercalees dans les collections generalea. Ce 
qu'il en reste aujourd'hui au Museum consiste : 1° en planus 
assez nombreuses, en fragments de zoologie, d'ichtbyologie ; 2° en 
dessins de plantes et de poissons; 3° en manuscrits. 

Les plantes recoltees, dess6ch£es, nominees et decrttes par 
Commerson ne forment pas un herbier special. Elles ont 616 
distributes a di verses epoques dans l'herbier general du Museum ; 
mais elles portent toutes les Etiquettes et la signature de Com- 
merson. 

Les dessins, au nombre de 1,500 environ, sont contenus dans 
cinq poriefeuilles, dont trois de botanique et deux de zoologie. 
lis portent tous sa signature ou celle de Jossigny. Ces dessins a 
la plume ou au crayon, reunissent tous les details de chaque 
plante et sont, avec ceux de Plumier, les plus beaux que possede 
le Museum de Paris. 

Plusieurs autres cahiers et | ortefeuilles contiennent des ma- 
nuscrits incomplets, sou vent de simples notes en forme d 
brouillons, destinees aetre revues et misesau net. Trois de ces 
cahiers se rap portent a la botanique et deux autres aux poissons, 
aux oiseaux et aux mam mi teres. 

La Biblioiheque conserve en outre un volume complet surles 
plantes de Bourbon. II est intitule* : Insularvm borbonicarupt 
florilegium ; in-foiio, ainsi qu'un cahier ayantpour titre : Cata- 
logue sommaire des plantes communes aux iles de France et de 
Bourbon, deja comprises dans les observations faites a Tile de 
France, avec cede epign»phe : 

Qua; regio in terris nosiri non plena laboris ? 
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Les notes qui y sont contenues ont principalement pour objet 
d'en determiner [habitat 

Enfin on y trouve encore on volume in-folio, incomplete con- 
tenant des notes extraites de divers ouvrages, relatives a l'bis- 
toire naturelle, titles de differents auteur-, principalement des 
Uttres Mifiantes des missionnaires ; plus, deux volumes in-folio, 
incomplete aussi, contenant les notes recueillies jour par j»ur par 
Commerson durant son voyage. Malheureuseinent, ces notes 
n'ont pas e*te continues. Chacun de ces volumes ne renferme 
pas plus de trente a quarante pages Icrites ; quelques-unes de 
«es notes sont tres-pi quant es et spirituelles. 

L'herbier de Lemonnier contenait environ 5,000 plantes pro- 
venant du voyage de Commerson. Ces plantes figurent encore 
dans Therbier de Lemonnier qui appartient a M. Delessert. 

C'est a Commerson que Ton doit le Cheirogale {Cheirogaleus), 
genre nocturne de la famille des Llmuride's, qu'il observa a Ma- 
dagascar. Cet animal se trouve figure dans ses portefeuilles con- 
serves au Museum de Paris, et fut nomine* par Etienne Geoffroy 
Saint-HUaire (de x«P> main, et 7«Wi, chat, main de chat), qui en 
At insurer plusieurs figures dans les Annates du Mustum. 

(24) « Commerson, dit Cuvier, 6tait un homme d'une activity 
infatigable et de la science la plus profonde. S'il eut public" lui- 
aieme le recueil de ses observations, ii tiendrait un des premiers 
rangs parmi les naturalistes. Maiheureusement, il est mort avant 
d'avoir pu mettre la derniere main a la redaction de ses ecrits, 
et ceux a qui ses manuscrits et son herbier ont ete* confie's les 
«Ht ne*gligrs d'une maniere coupable. » (Cuvier, Histoire des 
sciences nature lies, t. V, p. 93-95.) 



TESTAMENT SINGULIER 
DE H. CQMMKRSON 

DOCTEUR EN MEDECINE, MEDKCIN-BOr ANISTK ET NA1URALISTE »U BOI. 

FAIT LE 14 ET LE 15 DECEMBRE 1766 (l). 



Je, Philibert Commerson, docteur en mgdecine, 
m6decin-botaniste et natural isle du roi, soussignl, 
jouissant en sant6 de tous mes sens, esprit, m£moire 
et entendement, ai de mon plein gr6 ct sans aucune 
suggestion fait et 6crit de ma propre main les dispo- 
sitions de derni&re volont6, que je veux 6tre ex6cu- 
t6es comme testamentaires, si la mort naturelle ou 
des accidents funestes me pr£viennent avant que j'ai 
(sic) pu leur donner une autre forme plus 6tendue. 

i° Je supplie Pauteur de mon existence de vouloir 
bien reprendre dans son sein cette partie la plus 
noble de moi-m6me qu'il a daign6 animer d'un 
souffle d'immortalit6. Quant k l'autre qui esttoute 
corruptible, je veux qu'elle soit rendue aux616ments 
dont elle est form6e, et dans cette intention j'or- 

(1) Vu au greflfe des insinuations du Chatelet de Paris, ce 
l«septembre 1773. 
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donne, si je meurs dans deslieux oil elle ne puisse 
servir k rien, qu'elle soit ensevelie en terre ou sous les 
eaux avec lemoins dec6r6monie que faire se pourra, 
quarante-huit heures apr&s mon d£c6s, dans une 
vieille et simple serpilli&re et sans cercueil : mais,au 
cas oh je viendrais k d6c6der dans une ville oil il y a 
des 6coles de m6decine ou de chirurgie, je destine 
mon cadavre k 6tre porti au plus prochain amphi- 
theatre d'anatomie, pour gtre pareillement, apr^s 
deux fois ?ingt-quatre heures d'intervalle, diss6qu6 
pour l'instruction publique, priant M. le demonstra- 
tes d'an?tomie y pr£pos£ d'cn faire un squelette 
artificiel qui puisse dSposer perp&uellement au 
public du d£sir ardent que j'ai eu toute ma vie de 
lui 6tre utile : heureux si je puis avant la fin de mes 
jours remplir ce vceu dans toute l'6tendue sous la- 
quelle je Tai congu. Enfin, dans la supposition oil 
mon cadavre serait ainsi employ^, j'en reserve seule- 
ment le coeur pour recevoir Thonneur de la sepul- 
ture, qu'on voudra bien lui faire procurer dans T6- 
glise paroissiale de Toulon-sur-Arroux, pr6s Autun, 
dans le m6me lieu oil dame Antoinette-Vivante Beau, 
ma d£funte et toujours ch&re Spouse, a 6t6 inhum£e, 
en 1762, c'est-k-dire au c6t6 gauche du chcsur, con- 
Ire le mur de la sacristie de ladite 6glise. II suffira 
a cet eflet d'enfermer mon coBur dans un marbre 
fun£raire de deux pieds en quarr6, portant cet ins- 
cription : Unitisetiam in cinereconjugibus, N,N m etc. 
Ghargeant, s'ii lui plait, M. le dSmonstrateur d'ana- 
tomie qui aura re$u et diss£que mon cadavre de 
l'ex6cution de cette clause de mon testament, pour 
laquelle il lui sera incessamment comple la somme 
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de 300 liv. qui serviront tant k Pachat qu'au trans- 
port dumarbresusdit, lepriant en outre d 'accepter 
pour lui-mGme la montre d'or et T6p6e k poign£e 
d 'argent que je porte habituellement, ou kson choix 
300 liv. d'honoraires. 

2° Je fonde k perp6tuit6 un prix de morale qui 
sera appele Prix de vertu, et qui consistera dans 
une m6daille de 200 liv. portant pour 16gende Virtu- 
tis pritica premium, et sur le revers Vovrr immeri- 
ttds P. C. Laquelle m6daille sera d61ivr6e tous les 
ans, au premier jour de Janvier, k quiconque de 
quelque condition, sexe, Age, et province du royaume 
qu'il puisse 6tre, qui, dans le cours de l'ann^e prf- 
cddente, aura fait sans pouvoir Gtre soupQonnS d'am- 
bition, de vanity, ou d'hypocrisie, la meilleure ac- 
tion connue dans l'ordre moral et politique, telle par 
exemple qu'un g6n6reux sacrifice de ses int£r6ts 
personnels, vis-k-vis d'un malheureux, la liberation 
d'un prisonnier opprim6 pour quelques dettes con- 
siderables, mais d6sastreuses, le rel&vement de quel- 
ques honnGtes families ruin6es, surtoutk la campa- 
gne, la dotation de quelque orpbelin de Tun et de 
l'autre sexe, l'£tablissement de quelque banque ou 
Tonpr^terait aux n6cessiteux sans gages ni int6r£ts r 
la construction d'un port dans un endroit n£cessaire, 
mais 6chapp6 k la vigilance du gouvernement, enfin 
pour tout acte extraordinaire de pi£t6 filiale, d'u- 
nion fraternelle, de fid6lit£ conjugale, d'amour hon- 
n6te, d'attachement domestique, de reconciliation, 
de reconnaissance, d'amiti£, de secours kson pro- 
chain, de courage dans les perils publics, etc. 

A ces causes, j'affecte k perp£tuit£ le fonds et re- 
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venu de deux blanchisseries contigufis l*une k 1 'autre 
situ6essur la riviere de Chalaronne, pr6s Ch&tillon- 
16s-Dombes, lesquels fonds ci-dessus doivent ra'ap- 
partenir en toute propria apr6s le d6c6s de mes 
p6re et mfere, ainsi que le reste de leur succession 
donl je suis cr66 h6ritier contractuel par acte vequ 
par Jacquemin notaire, n'entendant cependant 
pas que l'exercice de la susdite fondation ait lieu 
pendant la jouissance viag^re de mesdits p6re et 
m&re, k supposer mon d6c6s, ainsi que je le sou- 
haite, pr6c6der le leur, accordant m6me k mon fils 
eth6ritierci-apres nomm6 et institue, la liberty de 
jouir pendant tel temps de sa vie qu'il voudra des 
fonds et revenus ci-dessus hypoth6qu6s, si, ce que je 
ne pr^vois pourtant pas, quelque esp&ce de n6- 
cessit6 lui en faisait une loi ; l'invitant en m6me 
temps de ne point abuser de cette clause gracieuse 
de mon testament, et de m6riter au contraire lui- 
m^me le premier prix de la fondation susdite, en 
consentant genereusement, sitdt sa majority acquise, 
k Taccomplissement de ladite fondation, que nous 
Pexhortons m£me de tout notre pouvoir de doubler 
par un accessit, si l'6tatdeses faculty, commeily 
a apparence, le lui permet un jour ; bien entendu 
que, pour satisfaire aux droits et accessoires de la 
fondation dont il s'agit, il y sera employ6 les pre- 
miers revenus libres des fonds ci-dessus 6nonc6s ; de- 
clarant en tant que de besoin, qu'ils valent pr6sente- 
ment 4,000 livres, 6tant amodils annuellement au- 
tour de 200 livres. Pr6voyant aussi que le prix pour- 
rait 6tre adjug6 souvent k gens auxquels il convien- 
drait autaut de donner des secours p6cuniaires que 

is 
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des recompenses honorifiques, il sera laiss6 k leur 
cboix de recevoir la m^daille en m&al d'or ou settle- 
ment d'argent, avec la plus-value d'icelle en espies 
numeraires courantes, dans cette dernigre alter* 
native. Ceux enfin qui 6tant dans l'aisance seront 
aussi jug6s dignes du prix, seront invites et admisl 
pr6f6rer aussi la mgdaille en argent, pour lef reste 
Gtre appliqu6 k une bonne oeuvre qu'il leur sera loi- 
sible de designer eux*-m£mes. 

Pour conf6rer k cette fondation toute Tautorit^ et 
l'authenticit6 possibles, ainsi que pour en assurer 
l'exercice le plus juste et leplus 6clair£, je supplie 
tr&S'humblement nos seigneursdu parlement de Paris 
de vouloir bien en 6tre les protecteurs, et s'il m'est 
permis de me servir du terme, les exgcuteurs, d6si- 
rant h cet effet, sauf leur meilleur avis, que chaque 
ann6e, dans la demise grande audience du mois de 
d^cembre, il soit r6f£r6 par tous ceux qui y seront 
presents des actions venues k leur connaissance qui 
pourraient m£riter le prix fond6, pour qu'il plaise 
enfin k nos seigneurs l'adjuger k quiconque ils au- 
ront connu, par ce moyen ou par tout autre, en dtre 
le plus digne. 

Qui! me soit permis de placer aux pieds des il- 
lustres magistrats qui exercent l'auguste fonction de 
rendre la justice, cet encouragement public h la 
vertu dont ils sont les premiers modules. 

3° Je 16gue au cabinet des estampes du roi touteff 
mes collections botohiques, consistant en plus de 
200 volumes in-folio qui comprennent les herbiers, 
les recherches de plusieurs botanistes de nom, et 
les miennes propres, c'est-i-dire la dgpouille de 
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plusieurs jardins acad&niques, les suites les plus 
completes de tout le royaume, d&s Alpes, des Py- 
r6n6es, des montagnes de Suisse, de Savoie, du 
Dauphin^, des C6vennes, du GSvaudan, de l'Auver- 
gne, du Languedoc, de la Provende et des cOtes ma- 
ritime^ n&6me un d&achement de la fameuse col- 
leclioade Tournefort ait Levant, laquelle Tournefort 
avait accord6e k un de ses amis, m&lecin k Gannat 
en Bourbonnais, enfin l'herbier fameux de Danti 
d'Isnard, qui fait parti'e de la collection susdite, tous 
lesquels herbiers seront livr6s k ladite biblioth&que 
a?ec leurs portefeuilles et cartables que Ton con- 
seille de renouveler pour la plupart, k cause de leur 
v6tust6, ajoutant k ce legs la tr6s-humble prtere de 
permettre un jour k mon fils h6ritier ci-»apr£s 
nomm£, s'il se trouve du gofit etdes talents pour 
l'histoire naturelle, d'etre le d^monstrateur public 
desdites collections k ladite bibliotheque, soustels 
gages et condition qu'il plaira k S. M. de le gratifler, 
ou si cette gr&ce lui est refus^e, de lui permettre de 
retirer pour son profit les doubles Schantillons qui 
setrouvent partout dans lesdits herbiers et collections 
botaniques; et comme lesdites collections ne sont 
pas toutes en ordre, je legue une somrae de 600 
Uvres une fois pay6e k tout botaniste de nom ,qui 
voudra bien y mettre la main, designant sp6ciale« 
ment MM. Adanson ou Gerard, auteurs du Gall. 
' Provincialise s-ils veulent bien Tun ou l'autre en 
prendre la peine, ce dernier surtout, qui est mon 
ami particulier, s'il se trouve alors k Paris, le grafi- 
fiant, outre le legs ci-dessiis, de Thistoire naturelle 
deM. de Buffon, en i4 volumes in-4° broch6s, tels 
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que je les ai, pour le faire ressouvenir de moi, 

4° Je reserve spicialement tous les manuscrits qui 
suivent et qui sonl annexes k ladite collection pour 
mondit tils h£ritier ci-apr&s nomrn^, afin qu'il puisse 
les dSpouiller ou faire d£pouiller de ce qu'il peat y 
avoir d 'utile, et leur dormer l'ordre que je n'ai pas 
encore eu le temps de leur donner moi-m£me. II en 
sera de m6me des autres manuscrits qu'on trouvera 
dans mes papiers sur les autres parties de Phistoire 
naturelle, insectologie, ornithologie, ichthyologie 
surtout, concernant la mer Mediterrange, sur les 
poissons delaquellej'ai faitbeaucoup de recherches, 
lors de la collection ichthyologique que je fis sur les 
cdtes pour une puissance du Nord. 

5° Je J6gue k mes p&re et m&re, M. George-Marie 
Commerson, notaire royal k CMtillon-16s-Dombes, et 
Jeanne-Marie Mazuyer, son Spouse, tous arr^rages de 
rentes, etc., etc., etc. 

6° Je 16gue k d e Marie-Catherine Commerson, 
femme Meurier, ma soBur atn6e, tout ce que ledit 
sieur Meurier, son mari, peut me devoir dans le for 
intSrieur de la conscience, etc., etc. J'entends aussi 
que M. Georges-Marie Commerson, mon fr6re, cha- 
noine, ne soit point recherch6 ni inqui6t6 pour les 
sommes qu'il a diverties ison usage pendant Iar6gie 
de mes affaires, etc. 

7° Je donne k mon excellent ami C16riade Vachier, 
doctcur en m6decine des facult6s de Paris et Mont- 
pellier, demeurant k Paris, rue du Mail, toute ma bi- 
blioth6que, comme un gage 16ger k la v6rit6, mais 
cordial, de Tattachement et de Testime inviolable 
que j'ai loujours eue pour lui, declarant pour vali- 
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der en tant que de besoin le present legs, qu'il est 
moins de pure Iib6ralit6 que de reconnaissance pour 
une infinite de services essentiels qu'il m'a rendus 
et de beaucoup d 'obligations r6elles qu'il ne m'a ja- 
mais permis de reconnaitre jusqu'a ce jour ; et sans 
diroger au present legs, je declare lui devoir 
d'ailleurs par c6dules de seing priv£ quelques sora- 
mes que j'entends bien lui £tre payees par moi ou 
mon h6ritier ci-apres nommfi sur le rapport desd. 
c6dules ; priant au surplus ledit S r Vachier de vou- 
loir bien 6tre mon ex£cuteur testamentaire pour la 
partie de mon testament qui pourrait requ6rir des 
soins k Paris, et finalement de vouloir bien accorder 
a mon fils la m6me bienveillance qu'il a toujours eue 
pour le pere. 

8° Je 16gue a Jeanne Baret, dite de Bonnefoi, ma 
gouvernante, la somme de 600 liv. une fois pay6e, 
etce, sans dSroger aux gages que je lui dois depuis 
ie6 septembre 1764 a raison de 100 liv. par an, d6- 
clarant au surplus que tous linges de lit et de table, 
toutes nipes et babits de femme que je puis avoir 
dans mon appartement lui appartiennent en propre, 
ainsi que tous les autres meubles meublants, tels 
que lits, chaises, tables, commodes, a l'exception 
seulement des herbiers et livres ci-dessus sp6cifi£s, 
et de ma d6pouille propre, voulant que les susdits 
meubles lui soient d61ivr6s apr6s ma mort, m6me 
qu'elle jouisse une annle encore apr&s icelle de Tap- 
partement que j'occuperai pour lors, et dont le loyer 
sera entretenu a cet effet, quand ce ne serait que 
pour lui donner le temps de mettre en ordre la col- 
lection d'histoire naturelle qui doit 6tre portGeau 

1*. 
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cabinet des estampes du roi, ainsi que sus est dit. 

9° Finalement je norarae et instrtue pour mon 16ga- 
taire universel et hlritier mon fils unique et bien- 
ainki AnnerFranQois-Archambaut Commerson, pro- 
venu de mon union avec ladite dame definite, Antoi- 
nctte-Vivante Beau, ma ch&re et legitime 6pouse, 
auquel fils je veux que la g6n6ralit6 de mes biens, 
noras, raisons, actions et droits g£n6ralement quel- 
conques appartiennent quelque part qu'ils se trou- 
vent, k la charge des legs et fondations et dettes ci- 
dessus 6nonc6es et autrcs h6r£ditaires et de droit, 
et comme il peut arriver que je meure avant que 
mon fils ait atteint T&ge fix6 paries lois pour lar^gie 
de ses biens, je nomme pour son tuteur la personne 
deson oncle maternelM. Frangois Beau, licenci6 en 
th£ologie, cur6, pr£v6t de la ville de Toulon-sur- 
Arroux, entre les mains duquel mondit enfant se 
trouve pr6sentement, et je supplie, le cas 6ch6ant, 
MM. les officiers de justice de confirmer la pr&ente 
nomination k l'exclusion de tous autres parents pa- 
ternels et malernels, et ce pour de tr&s-fortes rai- 
sons de convenance k moi connues, qui au reste ne 
prejudicient point aux sentiments de respect et d'es- 
time que j'ai pour tous les autres parents non pr6- 
f6res. 

Je declare ne devoir rien k Paris en dettes criar- 
des, n'ayant jamais rien pris k la taille ou emprunt. 
Si d'ailleurs il se trouve quelques dettes contractus 
par acte public ou seulement par 6crit chirogra- 
phaire dtiment reconnues, on y fera bonneur ; quant 
aux hypothecates de la famille, je declare qu'elles 
sonttoutes d61£gu£es dans le contrat de vente ci- 
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dessus rapped, dont je n'entends pourtant ratifier 
les clauses qui sont intruses contre la teneur de ma 
procuration, si ce n'est k regard des rentes viagires 
a mes p&re et m6re, et des sommes par eux regues 
on par mon fr6re le chanoine. 

Faitetpass6& Paris, le 14 d£eembre 1766, k la 
veille d'un voyage entrepris par ordre du roi aux 
terres Auslrales, od je vais accompagner M. de 
Bougainville en quality de mSdecin-botaniste de Sa 
Majesty pour y faire des observations sur les trois 
r&gnes de la nature, dans tous les pays ou cet officier 
me conduira, ainsi Dieu me soit en aide I 

Signl Commerson, 
D. M. Botaniste naturaliste du Roi. 



P. S. Je declare k la veille de mon depart susdit, 
que j'emporle etque j'embarque avec moi des effets 
en nature ou argent pour la valeur de 10 k 12,000 li- 
vres k peu pr6s, h raison desquelles il faudra faire 
les recherches convenables, si je viens k mourir dans 
ladite expedition. Je declare aussi que je ne laisse 
aucun argent dans mon appartement chez M. le 
Gendre, faubourg St.-Victor, rue des Boulangers, k 
Paris, et que c'est M. Vacbier, mon susdit ami, que 
j'ai charge de veiller k lout, entendant au surplus 
que ladite Baret, ma gouvernante, y resle avec ses 
gages ordinaires. Je declare de plus devoir k mon 
ami susdit M. Vachier la somme de 1,200 livresqu'H 
m'a fait compter a l'heure de mon d6parl pour Ro- 
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chefort, sans que j'aie pu lui en passer d'autre recon- 
naissance que celle-ci, qui ne dSroge point k tous 
autres billets ant^rieurs. 

Fait a Paris, le 15 septembre 1766. 
Sign6 COMMERSON. 



Ce testament a M d6pos6 pour minute k M e Rey- 
nault, notaire k Paris, par M e Jean-Baptiste-Joseph 
Thierry, commissaire au CMtelet de Paris, k la re- 
quisition de M e Vachier, par acte du 30 aout J773 (i). 

(1) Je dois la communication de cette piece intlressante a IV 
bligeancedeM. ledocteur Lemercier, sous-bibliothecaire an mu- 
seum de Paris. Sa teneur et ies termes dans lesqueis elle est 
ecrite annonceraient qu'avant d'aller k Montpellier, Commerson 
se serait essaye au notariat dans l'etude de son pere. 



JOSEPH DOMBEY (i). 



Et pius est patriae facta referre labor. 
(Ovid., Trist, II.) 



Une de nos plus jolies villes de la France centrale, 

moins importante par l'£tendue de sa population que 

par Pexcellence des produits de son territoire, etdont 

la c616brit6 est dSsormais imp6rissable, parce qu'elle 

a donn6 naissance k un grand po6te, Macon vient 

d'inscrire sur Tune de ses rues le nom d'un natura- 

liste dont elle s'honore aussi d'avoir 6t6 le berceau. 

Ce nom est celui de Joseph Dombey, d'un savant un 

peu ignore aujourd'hui, bien qu'il ait droit a une 

assez large part dans notre gloire scientifique, bien 

qu'il figure dignement parmi ces hommes rgsolus 

qui, emporl&s par leur z6Ie pour la science, sacrifient 

a cette noble passion leur repos, leur fortune, leur 

vie, et k la mSmoire desquels la science k son tour 

doit de solennels t£moignages de sympathie et de 

gratitude. 

Joseph Dombey, n6 a M&con le 22 f6vrier 1742, 

(1) Notice loe le 10 novembre 1858, a la stance de rentreede 
flScole superieure de pharmacie, et de la Society de pharmacie 
4e Paris. 
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6tait fils d'un confiseur. Son p6re, en raison des suc- 
cAs que l'enfant avait obtenus dans ses premieres 
Etudes, vonlot le dinger vers une profession plus 
scientifique et le destina d'abord k la phannacie. 
Plus lard, entrain^ par l'exemple et les conseils de 
Commerson, son compatriote et son parent, le jeune 
bomme se d£tennina k £tudier la m£decine. II alia k 
Montpellier, ou les avis de Gouan, l'ami de Linn6e, et 
de son collaborates Gusson ne tarddrent pas a tour- 
ner ses idees vers la botanique. II poursuivit n6an- 
moins ses Etudes m6dicales, et, apris avoir 6t6 req\x 
docteur, en 4768, il revint immgdiatement dans sa 
famille. 

Dombey n'avait pas les quality indispensables pour 
exercer la mgdecine pratique dans une ville de pro- 
vince, ou plutdt il en avait d'autres qui l'appelaient k 
figurer sur un theatre plus vaste et plus glorieu*. 
Vif, ardent, aimant le plaisir presque autant que la 
science ; g6n6reux, impr6voyant, d'une nature aven- 
tureuse, il aimait naturellement les voyages, et, cette 
curiosity, cebesoin deconnaltresurlesquelssefonde 
le goftt de l'histoire naturelle, ne devaient pas le lais- 
ser longtemps Ianguir dans le repos, au sein de sa ville 
natal e. Confiant et d6sint6ress6, il aimait la dlpense, 
mais il savait aussi, dans l'occasion, vivre frugal&ment 
et s'imposer des privations s6v&res. Son commerce 
6tait doux et facile, mais, ferme et brave en mfime 
temps, il avait la fiert6 de Thomme qui se respecte et 
qui a la conscience de sa valeur. 

II faisait de frlquentes excursions en Suisse, en 
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Savoie, dans les Pyr6n6es, sur le littoral m^diterra- 
nfen, el il en rapportaittoujoarsde nombreux 6chan- 
tillons de plantes peu connues. Aussi, lorsqu'il vint 
i Paris pour la premiere fois, en 1772, put-il offrir k 
Bernard de Jussieu un tr6s-bel herbier des Pyr6ti6es, 
qui lui valut l'amilig du savant professeur. II se lia en 
m6me temps avec Lemonnier, avec Thouin, avec 
Claude Richard, et m6me avec Jean-Jacques Rous- 
seau, alors vou6 exclusivement k P6tude de la botani- 
que, etqui appr£cia d^sTabord lecaract&re de fran- 
chise et d'honn£tet6 du jeune Bourguignon. 

En 1775, le contrdleur g6n6ral Turgot ayant d6sir6 
envoyer au P6rou un botaniste, dans la pens6e de na- 
turaliser en France quelques plantes des contr6es 
tropicales, Dombey lui fut d6sign6 par Jussieu et par 
Gondorcet, comme r6unissant toutes les quality n6- 
cessaires pour une pareille mission. II parcourait 
alors la Suisse oil il avail 6t6 faire la connaissance de 
Bailer, apr£s avoir visits les Ardennes, les Vosges et 
la ForGt-Noire. C'est dans une de ces courses qu'il 
rencontra Gilibert qui avait voulu faire le m6me pele- 
rinage avant de partir pour la Pologne, oil il venait 
d'etre appeI6 par le roi Stanislas. 

Gilibert a consign^ dans une int&essante notice les 
details de cette entrevue. lis ne se connaissaient ni 
Tun ni l'autre, mais ils se devindrent simultan6ment 
et furent bient6t lifcs en nommant le botaniste Gouan, 
leur ami commun. Les m£mes gottts, la m£me ardeur 
scientifique allaient conduire les deux jeunes gens k 
deux points opposes du globe. R6ussiraient-ils dans 
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leurs vues, se retrouveraient-ilsunjour? c'estl'espoir 
qu'ils emporterent en se s6parant, et, k cette occa- 
sion, Gilibert se livre a quelques reflexions aussi justes 
que touchantes : 

a L'£tude de l'histoire naturelle, dit-il, produit ra- 
ce rement chez ceux qui s'y livrent ces jalousies trop 
* e fWquentes parmi les hommes qui cultivent d'au- 
« tres branches de nos connaissances. Les natura- 
« listes ont form6 de tout lemps comme une soci&£ 
(i fondle sur le sentiment d'une veritable amitte; soit 
o que le besoin des communications scientifiques les 
arapproche, soit que l'^tude des objets naturels 
« adoucisse les mauvais penchants, on les a rarement 
« vus se hair ou se craindre et presque tous se sont 
a aim£s avec tendresse. Aussi, en embrassant Dom- 
« bey, ne fis-je que me livrer aux 6panchements 
« spontan6s de mon coeur. Quel int£r6t ne devait pas 
« m'inspirer un jeune homme doux, honngte, plein 
« d'&iergie, qui allait exposer sa vie pour la science 
« dans un voyage si pSrilleux ! Peut-£tre ma position 
u lui inspira-t-elle les mtoes sentiments ; aussi 
« notre separation nous causa-t-elle autant de tris- 
« lesse que notre entrevue nous avait donn£ de joie, 
« et nous quitt&mes-nous en versant tous deux des 

« larmes sinc6res » 

On eut quelque peine kretrouver Dombey dans les 
Alpes ; Thouin lui avait £crit dans diff^rentes villes ; 
une.de ses lettres lui parvint enfin k Saint-Claude, 
dans le Jura, et quelques jours apr&s le jeune savant 
se pr£sentait chez Turgot qui lui remit sa commis- 
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sion. Toufefois, il fallait obtenir l'assentiment du 
gouvernement espagnol et la negociation dura pris 
d'un an. Dombey profita de ces d61ais pour se pf6- 
parer au voyage, pour v en arr£tcr le plan, et aussi 
pour acqu6rir des notions Vendues sur les autres 
parties de l'histoire naturelle qui lui 6taient moins fa- 
mili&res. Enfin, ii partit, et, au commencement de 
novembre 1776, il arrivait a Madrid. 
• La, de nouvelles difficult^ l'arrGtaienl encore. 
M. de Galvez, ministre des Indes, s'associanl a la 
pens6e de Turgot, voulut reunir a Dombey deux na- 
turalistes espagnols. Son cboix tomba sur deux hom- 
ines que ce voyage a rendus justement celebres : 
Ruiz et Pavon, tous deux 61&ves d'OrtSga, et il leur 
adjoignit deux dessinateurs. Ces dispositions entral- 
n&rent de nouveaux d^lais. On nes'embarqua qu'ala 
fin d'octobre 1777, et le 7 avril suivant on arrivait au 
port de Gallao. 

On peut comprendre Amotion, Tenthousiasme de 
Dombey, a la vue de ces rives 6tranges, de cette na- 
ture si nouvelle pour ses yeux, a Taspect des Gordil- 
ltees si superieures aux cimes les plus 61ev6es de nos 
Alpes, et de ce royaume des Incas donl la destin£e 
avait tant occup61a vieille Europe. D&s le lendemain, 
il arrivait k Lima et se pr6parait avec une joie de na- 
turaliste, c'est tout dire, a entreprendre ses explora- 
tions. Mais, pour cette contr6e, les premiers jours de 
ootre printemps sont deja la fm de l'6t6. La v6g6ta- 
tion 6tait aride, dessdchee, il fallut recueillir les 
graines, non sur les arbres et sur les plantes, mais sur 

13 



146 Etudes biographiques. 

le sable oh le vent et les fourmis les avaientamass£es. 
Dombey commenQa k faire dessiner quelques genres, 
puis, avec ses compagnons, il remonta les cdtes dans 
la direction de Quito, k travers des dangers impr£vus 
et de toute nature., Une bande de n6gres fugitifs 6tant 
venue leur barrer le passage, chacun de nos savants 
dut bravement payer de sa personne. Apr6s un veri- 
table combat, un n6gre resta mort et trois autres fa- 
rent faits prisonniers. C'&ait un premier Episode de 
leurs courses aventureuses, un premier t£moignage 
de leur courage et de leur resolution. 

Dombey recueillit, en m£me temps qu'un grand 
nombre de plantes nouvelles, plusieurs objets de 
curiosity, entre autres des vases trouv£s dans d'an- 
ciens tombeaux et un habillement complet des Incas. 
Cependant unecirconstancecommen^a k l'inqui6te& 
II ne savait pas dessiner, et les dessinateurs de Yexpb 
dition lui refus&rent les copies des plantes qu'il avail 
d£couvertes. II lui fallut done se contenter de re- 
cueillirdes 6chantillons en grand nombre. De retour 
k Lima et sachant qu'un vaisseau allait partir pour 
Cadix, il pr£para deux herbiers, Tun pour la France 
et Pautre pour le roi d'Espagne, II joignit au premier 
les objets curieux qu'il avait achet£s, un paquet de 
graines de Chenopodium quinoa, dont les feuiiles ser- 
vent au P6rou k la nourriture du peuple, et 38.1ivres de 
platine, alors nouvellement d£couvert et destine au 
Jardin du Roi. 

Au printemps suivant, il alia faire l'analyse des 
eaux min£rales de Ceuchin, puis, traversant les Cor- 
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dill6res, il suivit les affluents du fleuve des Amazones, 
il s'6tablit quelque temps k Tarma et plus tard k 
Huanuco, 06 s'arretent les possessions espagnoles. 
Au dela de cette limite se trouvent de vastes forets 
oil croit abondamment le quinquina. II voulut recoh- 
naitre retendue dd se$ richesses et s'assurer de l'i- 
dentite des esp^ce's de cet arbre avee celles du district 
de Loxa. Ce projet devint l'objet d'une nouvelle 
expedition pour laquelle, oulre ses compagnons, il 
fallut s'adjoindre des dqmestiques, des guides du 
pays et des mules charges de provisions. A peine en- 
tr6s dans ces forets 6paisses et presque impenetra- 
bles, ils apprirent qu'un parti de sauvages, au nom- 
bre de deux cents, se disposait k les attaquer. II fallut 
s'enfuir k travers mille dangers et regagner pr^cipi- 
tamment Huanuco. Peu de jours aprfcs, Dombey re- 
venait k Lima pour chercher des secours et surtout 
de Pargent, car il en fallait beaucoup pour prot6ger 
ses collections et subyenir k tdus ses frais. 

Notre jeune savant n 'avait jamais songe k tirer le 
moindre parti pour sa propre fortune de la mission 
qu'il avait recue. Ses appointements n'6taient que de 
mille ^cus, tandis que ceux de chacun de ses compa- 
gnons etaient de 10,000 livres. II avait d6pens6 tout 
ce qir'il poss6dait et mGme contracts quelquesdettes, 
au moment de son depart, pour se pourvoir de livrea 
et d'instruments. Plus tard son traitement fut double, 
etM. Necker lui fit donner une gratification assez 
forte, mais ces diverses expeditions avaient 6t6 trfes- 
dispcndieuses, ainsi que 1'emballage de ses premiers 
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envois. Cependant, il avait suffi a lout, et il avait 
ni£me pr6t6 8,000 livres a ses compagnons de voyage. 
H faut done expliquer d'ofi lui venaient toutes ses 
ressources. 

A c6te des soins constants qu'il donnait k ses re- 
cherches, son activity infatigable lui laissait encore 
quelques Joisirs, et lui permeltait d'exercer la m£de- 
cine d'une manure assez fructueuse. A Lima, oh Tor 
est abondant et le luxe excessif, le jeu est le principal 
emploi de la vie. Les PSruyiens s'y livrent avec en- 
tratnement, mais avecune certaine indifference pour 
le gain. Dombey, naturaliste Eminent pour quelques 
gens 6clair6s, medecin habile pour les families ri- 
ches, mais surtout pour les indigents, etait recher- 
che dans le monde comme un homme aimable, spi- 
rituel et d'un commerce charmant. II 6tait liberal, 
beau joueur etheureux au jeu. II s'etait fait d'ailleurs 
denombreux amis qui lui pretirent des sommes con- 
siderables qu'il nedevait rembourser qu'a son retour 
en France. Hatons-nous d'ajouter qu'il en usait avec 
discretion, et, que loin de faire des economies, il aban- 
donnait volontiers aux malheureux tout ce qui depas- 
sait ses besoins personnels. 

Apr£s avoir embalie soigneusement ses riches col- 
lections, Dombey retourna a Huanuco, pour y re- 
joindre ses compagnons. Lescirconstances politiques 
etaient graves. Une sorte de revolution se pr6parait 
sous Tinfluence de llndien Tapac-Maro qui, se disant 
le descendant des Incas, avait entraln6 k la revolte 
une partie des provinces, et s'eiait mis k la t6te d'un 



JOSEPH DOWSE!. 149 

parti formidable. Cette guerre, qui avait d^jk fait r£- 
pandre beaucoup de sang, faisait craindre que le 
P6rou ne finlt par 6chapper k la domination espa- 
gnole. 

En arrivant dans la ville d'Huanuco, il la trouva 
plongle dans la stupeur et dans une profonde d£tresse. 
On manquait de vivres, d'argent, et Fennemi 6tait aux 
portes. Dombey se pr6sente au conseil de la ville; il 
lui offre une somme de 4 ,000 piastres et vingt charges 
de grains. II propose en outre de lever deux regi- 
ments k ses frais et de se mettre k leur t6te pour 
marcher contre les rebelles. On T6coute avec sur- 
prise, avec admiration; excites par tant de g£n£rosit£ 
et de d£vouement, les habitants et l'arm£e repren- 
nent courage ; on refuse les offres du naturaliste; le 
conseil se. charge des frais n£cessaires, les troupes 
font leur devoir, et le pays est d£livr£ d'une guerre 
qui avait dgjkcottte plus de centmille hommes. Dom- 
bey, ne voulant pas reprShdre ses dons, abandonne k 
llidpital de Sainl-Jean-de-Dieu les i,000 piastres 
qu'il avait offertes. 

Cet acte 6clatant devint la source de la jalousie du 
vice-roi, qui, dans cette circonstance, n'avait pris 
aucune.mesure pourarrGter le cours des £v£nements. 
La r£volte une fois apais£e, Dombey se servit de son 
influence pour mod6rer l'animositg des vainqueurs, 
etilyr£ussit. 

A son depart, il fut accompagn£ des benedictions 
du peuple et remercie officiellement par les autorites 
du pays. Revenu k Lima, il apprend que le vaisseau 

13. 
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charge de ses envois a6t6 pris par les Anglais» et que 
les collections, ainsi que les objets (Tart, ont 6t6<ache- 
Ues k Lisbonne pour le compte du gouvernement 
espagnol . On s'^tait contents d'envoyer a Paris les 
doubles des plantes seches et des graines. Dombey< 
indign£ d'un pareil proc6d6, n'h6site pas' a s'en plaint 
dre aii vice-roi. Celiii-ci r6pond que le roi d'fispagne 
a trouv6 fort Strange que l'herbier qui lui 6tait des- 
tine fat moins considerable que celui destin6ila 
France. — «Leministre de France, rtpliqua Dombey, 
« aurait pu 6galement se plaindre de ce que les Es--. 
« pagnols ne lui ont pas envoy 6 une copie de nos 
<( dessins etun double des 6chantillons que nous 
« avons recueillis. — Mais, Monsieur, les Espagnols 
« ne doivent rien a la France. — Etqtie dois-je k' 
« I'Espagne, Monseigneur? Vous j>ouvez r6pondre 
« que puisqu'on exige, je n'enverrai plus rien. » ' 
Le ministre, loin d'etre bless6 de celangage, comprfW 
la juste susceptibility du naluraliste et oblint facile- i[ 
ment de Dombey qu'il continuerait ses recherches et 
ses envois. 

Cependantles fatigueset Tardeur du climatavaient 
alt^r6 sa sant6. II d6sirait revenir en France, mais il 
ne voulait pas quitter PAm6rique sans avoir visits le 
Chili, qui, situ6 dans des conditions climat£riques 
assez analogues a celles del'Europe centrale, devait 
contenir beaucoup de plantes propres a Pacclimata- 
tion. II laissaa Lima les caisses qu'il destinait k la 
France, et se pr6para a partir. Mais Pargent lui man- 
quait pour cette nouvelle entreprise. Des amis d& 
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vou6s lui offrirentdes secours, des recommandations 
et lui prSt&rent 50,000 livres. II arriva k la Conception 
au commencement de 1782. 

Une maladie 6pid6mique ravageait alors cette 
ville. Chacun fbyaitou s'isolait, et lesmalades man- 
quaient die secours. Dombey oublia un moment le 
principal objet de son voyage et se souvint qti'il £tait 
mgdecin. II se jelte r6solument au milieu du foyer de 
la contagion, il sed^voue avec courage, ilporle par- 
tout des conseils et des soins. II disiribue kses frais 
des aliments, des remfrdes, des gardc-malades. Peu 
kpeulaconfiancerenalt, Tespoir se ranime et I'6pi- 
d&nie finitpar s'arrGter. Dombey, regard^ commeun 
sauveur, re$oit des remerciments publics au nom du 
pay's, on lui offre la place de m6decin de la ville, avec 
10,000 livres de traitement. L'6v6que de la Concep- 
tion lui propose d'6pouser une jeune personne, riche 
et belle, que son m6rite a subjugu^e. Dombey refuse 
tout, parce qu'il veut aller offrir lui-m6me k sa patrie 
Ies collections qu'il a acquises auprixde tant d'efforts. 
U part pour Santiago, apr6s avoir rempli vingt caisses 
deplantes, de min£raux et de coquillages, auxquels 
il a joint un grand nombrede dessins et de curiosit6s. 

A Santiago, legouvernement espagnol, instruit des 
connaissances varices qui le distinguent, le charge de 
rechercher des mines de mercure, celles de Huanca- 
Velica ayant 6t6 envahies par des 6boulements etcelles 
d'Almaden commenQant h s'6puiser. II va dans Ies 
Cordill6resexplorerlaminedeCoquimboabandonn6e 
depuis cinquante ans. II la fait fouiller, il en I6ve le 
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plan, il indique les moyens de l'exploiter avec avan- 
tage ; it en ddcouvre une autre de deux lieues d'6- 
tendae, ainsi qu'une nouvelle mine d'or, et ii adresse 
surce sujet an m&noire a la coor d'Espagne. II fait, 
toojours a ses frais, l'analyse des eaux mingrales de 

Caxatumbo. Ces excursions lui avaient coutl 15.000H- 

* • * 

vres dont on lui offrit le remboursement; Dombey, 
toujours grand et liberal, ne voulut rien recevoir. 
« Je n'ai de comptes a rendre, r6pondit-il avec di- 
« gnitd, qu'au gouvernement qui m'a envoys prts de 
« vous. » 

De retour a Lima, il se prdparait a venir en Europe. 
Mais l'lclat de ses talents avail excitl 1'envie, on l'a- 
vait calomnte sourdement, on avait m6me os6 l'ac- 
cuser d'intelligences avec les Anglais. Lorsqu'il alia 
prendre cong£ du visiteur g6n£ral, celui-ci le recut 
avec hauteur et lui fit des insinuations injurieuses. — 
a Si j'6tais un simple voyageur, lui dit Dombey avec 
o calme, je ne souffrirais pas de pareilles insultes.— 
« Et que feriez-vous, monsieur? — Je vous aurais d6ja 
c percale coeur... Maiscommec'estau roi de France, 
« que je vais instruire de vos proc6d£s, a m'obtenir 
c justice, je dois rester trariquille. » A ces mots, il 
sortit, mais le visiteur g£n£ral le fit rappeler et s'em- 
pressa de lui faire des excuses, en presence de tons 
ses compagnons. 

A peine eut-il mis en ordre et emballl avec soin 
toutes ses collections, qu'il tomba gravementmalade, 
au point de perdre un moment l'esperance de revoir 
sa patrie. Toutefois, grace a son excellente constito- 
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(ion, il se r6lablit et s'embarqua aussit6t, emportant 
avec lui soixante-douze caisses 6normes dont l'em- 
ballage seul avait cout6 18,000 francs (4). Apr&s une 
navigationdesphis p6rilleusesetune rel&che de quatre 
moisk Rio-Janeiro, il arriva k Gadix en tevrier 1785. 
Deux Episodes de cette longue trevers^e ajouteront 
encore k Pid6e de sa grandeur d'Ame et de son d6sin- 
teressement. 

Aux environs du cap Horn, le navire le P6ruvien> 
qu'il montait, avait 6prouv6 de graves avaries ; T6- 
quipage 6tait exc£d£ de fatigues et transi defroid. On 
avait perdu trente-deux hommes, et ilj avait k bord 
soixante-treize malades. II fallait pourtant r6parer le 
vaisseau au-dessous de la ligne de flottaison. Les 
plongeurs h£sitaient; Dombey offre 1,500 livres au 
premier qui sejetterak lamer; douze hommes se 
pr^sentent, le radoub s'ex£cute, et le navire est remis 
iflot. — A Rio-Janeiro, le vice-roi, instruit par la re- 
nommle de ses talents et de son courage, l'accueille 
avec de grands honneurs et lui offre une magnifique 
collection d'oiseaux, d'insectes et de papillons du 
Br6sil ; notre naturalisteaccepte le present, et donne 
4,000 livres de gratification k TemployS charg6 de 
le lui remettre. La science n'est pas souvent repre- 
sentee par de pareils grands seigneurs. 

De cruels chagrins Tattendaient k son retour en 
Europe. Ses compagnons £laient rest£s au P£rou, 
mais les collections espagnoles accompagnaient les 
siennes. Les deux vaisseaux charges de toutes ces ri- 
chesses furents6par6s par la tempSte. Les caisses que 
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porlait le /Vn/viVwappartenaient toutfcskla France, et 
Domb.ey esperaitqu'elles seraientaffranchies de toute 
visite k la douane espagnole. II n 'en fut rien: on ou- 
vrit les caisses, on lesfouilla sans precautions, etk 
plupart des objets qu'elles renfermaient furent go-, 
dommages. Pour r^pareples pertes des collections' 
destinies k 1'Espagne, on demanda k Donabey lamoi* 
tie des siennes (2). II s'y refusa. On ecrivit k Paris, 
etdes motifs s6rieux ne permettant pas de register, il 
fallut c6der kcelte exigence. Mais les persecutions ne 
devaient pas s'arrGter Ik. On prit une copie des des- 
criptions et des notes qu'il avaitjoinles k son herbier; 
on le priva des echantillons quilui appartenaientper- 
sonnellement et mGmedes plantesqu'il avait dediees 
k ses amis. II fut surveilie, trait 6 sans aucun mana- 
gement; on tenta m6me de l'empoisonner, et un 
homme, que Ton prit sans doute pour lui, fut assas- 
sine k sa porte. On ne consentit k le laisser partir. 
avec sa demi-collection qu r apr6s qu'il se fut engage 
sur 1'honneur k ne rien publier avant le retour de$e$ 
compagnons de voyage. Enfin, lass£ de tant de vexa- 
tions, il s'embarqua secretement pour le Havre et 
arriva k Paris. 

Bufifon, etonn6 de tant de z61e, louche de tant d'in- 
fortunes, lui fit accorder une indemnity de 20,000 
6cus et une pension de 6,000 livres (3). Dombey paya 
toutes ses dettes et divisa sa pension en trois parts: 
Tune fut destin£e k sa famille, la seconde k ses amis 
malheureux et il garda la troisieme pour lui-m6me 
et pour les indigents. Bufifon voulait aussi qu'il pu-° 
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bli&t imm&liatement ses d^couvertes; mais Dombey 
s'y refusa, regardant sapromessecomme sacr6e, bien 
qu'elleluie&t 6t6arrach6e par la violence. Le d6coura- 
geraent d'ailleurs s^tait empar£ de lui. Ses caisses 
itanrt arrivles au Jardin du Roi, LhSritier fut charge de 
d6crire et de /aire graver te6 plantee nouvelles. Lemi- 
nist&re espagnol, inform^ de ce projet, fit de vives re- 
clamations. Lh6ritier, qui habitait Versailles, jayant 
appris que 1'ordre 6tait donn6 de lui retirer l'herbier 
de Dombey, s'empressa de venir k Paris. Aid6 de sa 
femma, de Broussonnet et de Redouts, on passa la 
nujt k emballer Therbier en toute h&te, et dds le ma- 
tin Lh6ritier parlait en poste avec son tr6sor pour 
Calais et l'Angleterre. Cet ardent botaniste passa 
qniiize mois k Londres, en tour 6 de copistes, de des- 
sinateurs, de graveurs ; Redouts alia le seconder,et ils 
rfussirent, sinon k terminer la flore du P6rou, du 
moins k metlre en ordre lesmanuscrits et k faire gra- 
ver les planches principales. LorsqueLh&itierrevint 
en France, la revolution avait delate, il 'avait perdu 
mi fortune, son modeste emploi, et Touvrage resta 
inachev6. 

Buffon etait mort en 1788. Ruiz et Pavon, de retour 
en Europe la m£me annle, commencdrent la publi- 
cation deleur voyage. Quoique Dombey ettt lesdroits 
les plus 6vidents k en 6tre reconnu comme Tun des 
collaborateurs, son nom ne parut point sur le litre 
de l'ouvrage. Abreuv6 d'amertumeSjil ce3sa tout 
i coup de s'occuper de sciences ; il rompit toule 
communication avec les savants. 11 dislribua ses li- 
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vres et ses collections k ses amis ; il sembla prendre 
en dugout sa passion j usque-la favorite. Malgrg les 
soliicilations de Jussieu et de Daubenton, il refusade 
se presenter a l'Acad6mie k la place de Guettard qui 
venait de mourir ; il n'6couta pas davantage les pro- 
positions de l'ambassadear de Russie, qui lui offrait, 
au nom de l'impgratrice, 100,000 francs des doubles 
qui lui restaient. Enfin, il repoussa les offres de 
M. de Galvez, qui voulait l'indemniser largement de 
ses peines et de ses sacrifices. aSingulicrhomme, 
« avait dit Louis XVI, qui refuse des largesses si bien 
a merit6es, quand je suis accabl6 de demandes par 
« tant de gens a qui je ne dois rien 1 » II n 'avait plus 
d'autred£sir que celui de se retirer dans une solitude 
du Jura,' chez un ancien cultivateur qu'il avait connu 
dans sa jeunesse. Toutefois, apres un voyage dans les 
Alpes dauphinoises, il finit par se fixer k Lyon (1786), 
aupr£s de queiques amis chez iesquels il vivait en mi- 
santhrope. 11 y avait, en effet, plus d'un motif demi- 
santhropie dans cette suite de malheurs et d'injus- 
tices, aprfcs une vie toute d'6tudes, de travaux et 
d'abnggation. Enferm6 dans cette ville pendant le 
siege de 1793, il y trouva pourtant plus d'une foisl'oc- 
casion d'exercer ses talents, son zele et ses instincts 
de g6n£rosit£. Apres cette affreuse crise, il d6sira 
quitter la France et retourner en Amerique. Sur la 
proposition du repr^sentant Gr6goire, on Tenvoya 
presenter aux Etats-Unis l'etalon des nouvelles me- 
sures, et on le chargea de diverses recherches rela- 
tives a la science, au commerce et a la geographic 
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A la fin de la m6me annee, il partit du Havre. En- 
viron un mois apr6s, une tempGte le forgait de d6- 
barquer a la Poinle-k-Pitre. La Guadeloupe 6tait alors 
en proie a toute l'effervescence r^volutionnaire. Le 
gouverneur fit appeler Doinbey, qui nejugeapask 
propos de se rend re a ses ordres et se disposait k 
partir pour Philadelphia Pendant la nuit il fut arr6l6 
et mis en prison. Les habitants en armes vinrent de- 
mander sa mise en liberty. II fut rel&ch6, et son pre- 
mier soin fut de s'opposer k tout acle de violence. Un 
accident le fit tomber dans la riviere Saf6e; on le 
sauva; mais r&notion, la fatigue et les suites de sa 
chute lui occasionn^rent une grave maladie. A peine 
revenu k la sant6, il alia de lui-in6me chez le gouver- 
neur qui, rendant justice a ses bonnes intentions, 
mais craignant de nouveaux troubles, lui enjoignit 
de partir. Le navire k peine sorti de la rade fut atta- 
qu6 etpris par les Anglais. Dombey, quoique d£guis6 
en marin espagnol, fut reconnu. On le conduisit dans 
les prisons de Montserrat, ou le chagrin, la mis£re et 
les mauvais traitements ne tardirent pas k le faire 
p6rir. La nouvelle de ce cruel 6v6nement ne parvint 
en France que six mois apr&s (octobre 1794). 

Si ce rapide r6cit reproduit fid&lement les agita- 
tions de cette noble vie, s'il fait connaitre tout ce que 
lecaractdre dunaturaliste frangais avait d'eleve, de 
g6n6reux et d'6nergique, il ne suffit pas pour faire 
appr6cier tous les services qu'il rendit a la science. 
Son herbier, d6pos6 au Museum, contenait deux mille 
plantes des contr6es 6quinoxiales, parmi lesquelles 

14 
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figurent plus de soixanle genres nouveaux. II estac- 
compagnS d'un manuscrit contenant l'hktoire des 
plantes du P6rou et du Chili, leur description et leurs 
usages. On doit k ce naturaliste un grand nombre de 
plantes du plus haut int£r£t, parmi lesquelles il nous 
sufflra de nommer : le Datura svaveolens (fioripundio), 
aux larges campanules blanches, pendantes et parfti- 
mles; VAristotelia maqui, aux baies rouges, rafrai- 
chissantes et aiimentaires; la Salvia formosa ou *plen~ 
dens, k la tige 6Jev6e, aux belles fleurs Icarlates; la 
Verbena triphylla, verveine k odeur de citron, char- 
mantarbrisseau, compl&ement naturalist en France; 
plusieurs espdces de Solarium, & Amaryllis, le Physali* 
prostrata, le Begonia octopetala, et une foule d'autres 
. plantes ou arbrisseaux qui font aujourd'hui l'orne- 
ment des plus beaux jardins de TEurope (4). 

La minlralogie lui doit la dScouverte du cuivre 
muriat6 ou sable vert du P6rou, ainsi que de Teu- 
clase, silicate double d'aiumine et de glucine, qu'il 
rapporta du Br6sil. L ? ficole des mines et le Mus6um 
possgdent un grand nombre d'6chantiIlons pr6cieux 
qu'il rapporta, notamnrent des cristaux de quart! 
hyalin prisma, une tr&s-belle 6meraude primitive du 
P6rou, plusieurs morceaux d'or et d 'argent natifs, 
de beaux specimens de platine, de mines de mer- 
cure, et des ossements fossiles d'un animal gigan- 
tesque incrustfe d'argent. 

La galerie dc zoologie a regu de lui la mouf&te du 
Chili, plusieurs esp£ces d'oiseaux du genre Tangara, 
quelques poissons nouveaux (5), mais surtout les 
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magnifiques papillons da Br^sil, les plus beaux 
peut-Gtre de la riche collection du Museum (6). 
Enfin,. le cabinet des Antiques de la fiibliotheque 
imp^riale possAde les vases trouv£s dans les torn* 
beaux des Incas et plusieurs morceaux d 'antiquity 
Qu.d'arch£ologie provenant des anciens P6ruviens. 
. C'est k Dombey que Ton doit la d£couverte du 
nilrate de soude ou salpGtre natif du P£rou, ainsi 
que la curieuse observation de la phosphorescence 
de la mer, que Lalande ins£ra dans le Journal de 
Physique (t. XV). C'est le seul document imprim6 
qui 6mane directement de lui. Ses manuscrils, que 
poss&de aujourd'hui le Museum, mis en ordre par 
Lh£ritier, mais non publics, seraient pourtant tres- 
dignes de voir le jour. lis montreraient la part 
considerable qu'il a prise k la Flore du P6rou, dont 
les descriptions sont tr£s-souvent litt6ralement co- 
piees sur lessiennes, cl que Dombey eut certaine- 
ment revendiqu£es k juste droit, si sa mort n'eut 
pas pr£c£d6 la publication de l'ouvrage de Ruiz et 
Pavon. 

Dombey mourut k l'&ge de cinquanle-deux ans, 
aprds avoir parcoura une noble et utile carriere. La 
science lui doit de remarquables d£couvertes ; il a 
enrichi notre sol de nombreuses productions rap^ 
port£es d'un autre hemisphere, il a fait respecter et 
b6nir le nom frangais dans les contr£es lointaines ; 
et pourtant sa renomm£e eut peu de retentissement, 
parce que les malheurs de l^poque et sa mort pre- 
mature ne lui permirent pas de publier lui-mGme 
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le r£suni6 de ses travaux. Ce fut un digne 6mule des 
Commerson, des Poivre, des Sontferat, des Dolo- 
mieu, des Labillardi&re , des Dumont-dTJrville, des 
Jacquemont, savants infatigables qui, d6daigneux 
d'une fausse gioire, affront6reht tous les dangers 
dans Punique int6r6t de la science, parce qu'au- 
dessus des vaines satisfactions de P6goIsme ils pla- 
cerent Pamour de la v6rit6, l'ltude des choses na- 
turelles, et leur saint enthousiasme pour les splen- 
dides merveilles de la creation. 

Un autre motif, messieurs, m'a port6 k rappeler 
le nom de Joseph Dombey k \otre m^moire : c'est 
qu'il nous appartient par la premiere direction don- 
n6e k ses etudes, voie modeste qui pour lui allait 
devenir une brillante carrtere. C'est aux sciences 
m6dicales et pharmaceutiques, en effet, que Phistoire 
naturelle, k presque toutes les 6poques, a dft ses 
plus heureux, ses plus larges d^veloppements. Les 
diverses connaissances que Penseignement de la 
m£decine design e sous le nom de sciences accessoires, 
et qui composent le fond principal des Etudes phar- 
maceutiques, 6veillent souvent chez les jeunes 6!6ves 
des goiHs et des aptitudes qui les attaehent tout 
d'abord et pour la vie, comme par une vocation ir- 
resistible, k la culture des sciences physiques on 
naturelles. II est vrai que dans loute autre classe de 
la soci6t6, dans toute autre profession liberate, ils ne 
trouveraient pas les m£mes occasions de poursuivre 
ces 6tudes si pleines de charme et qui tiennent un 
si haut rang dans Pensemble des connaissances mo- 
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denies. A ne les consid6rer qu'ii ce point de vue, la 
mSdecine et la pharmacie ont rendu et rendent 
encore k la science d'inapprgciables services. C'est 
parmi elles que se recrutent journellement les chi- 
mistes, les physiciens, les naturalistes, c'est-k-dire 
les hommes qui en avancent la marche, qui en pro- 
pagent le gotit et l'6tude, ainsi que ces voyageurs 
intr6pides qui parcourent incessamment toutcs les 
contrSes du globe pour recueiliir, pour ^changer de 
toutes parts les productions de la nature, afin d'en- 
richir le commerce, les arts, Pindustrie, et activer 
ainsi les progris incessants du bien-6tre g6n6ral et 
de la civilisation (7). 



14. 



NOTES 



(1) Les caisses Itaient doubles. Q.iand elles latent fermees, on 
deconpait des peaux de boeofs en bandes targes et tongues', on 
le3 faisait tremper dans de l'eau, puis on les Ifcndait avee fotce 
sur les caisses et on les clouait. ^e. cuir, en se dessechant, let 
resserrait encore et les maintenait plus solidement aue ne Veus- 
sent fait les meilleures cordes. ' ' >! :< 

(2) Nous avons sous les yeux la lettre quMl dcflvalt a ce sujet 
de Cadix (31 mai 1786) a H. le oeinte d'Angiviller, Intendant dtf 
Jardin du Roi. On y lit les phrases suivantes : 

t Depuis le l er die. 1784, je voyage a mes frais... Quant an 
« surplus de mes defenses, j'ai eu soln d'emprunter en mon nom : 
« la France ne doit rien et n'est pas responsable. Je me trouverai 
« toujours assez recompense^ monsieur, par vos bontes, par celles 
• du l'Acadlmie et par le tgmoignage de ma conscience. Me 
« \oila rassure\ » 

Cette lettre se termine par cos mots : « Je suis assure* que Ton 
« ne sera pas faerie" de ma persistence a refuser la promesse que 
a Ton me demande. Au surplus, j'aime mieux etre malheureux 
« en' faisant mon devoir que d'acquerir de la fortune en me ren- 
« dant coupable d'une basse complaisance. » 

(3) Cette pension fut rlduite a 3,000 livres a l'epoque de la re- 
volution. 

(4) On remarque encore parmi les belles plantes dont il a enri- 
chi notre flore, les especes suivantes : Poa peruviana, Jacq. — 
Alstroemeria salsilla, L. — Amarylli* tubiflora, maculata et 
chilensti, Lher. — Illecebrum frutescens y Lh6r., porrigens, Jacq. 

— Salvia scabiosae folia, H. P. — Hemitomus fruticosus, LheY. 

— Solanum corymbosum, "Wild. S. reclinatum, Lhe*r. S. spinna- 
tifidum, Lmk. — Cestrum Parqui, Lher. — Turretia lappacea, 
Wild. — Convolvulus Hermannia, Lher. — Lobelia iupa, L. — 
Buphthalmum sericeum, Lhfr. — • Encelia cansscens, Lmk. — 
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Sieyeabeckia flosculosa, Lhe>. —Spilanthus albus, Lher. — Allio- 
nia incarnata, Lher. — Palava malvce folia, Cav. — Malope par- 
viflora, Lhe>. — Malta scoparia, Lhe>. — Sida paniculata, L. 
S. ricinoides, jatrophotdes, pterosperma, nudi flora et cistiflora, 
Lher. — Tetragonia cristallina % Lfte'r. — (JEnothera rosea y L. — 
Celastrus octogonus, Lher. — Begonia octopetala y Lher. 

(5) Entre autres un gastrobranctie, auquel Lacepede donna le 
nam de Dombey. 

(6) Entre autres celui qui a He nomme par Fabricius : Papilio 
loertes, et une autre espfic'e voisine de celle qu'on a nommee Pa- 
vilion he'cube; plusieurs. charancons non >moins remarquables, 
comme le Curculio imperialis de Fabricius, le Curculio fastuosus 
et le surnptuosus qu'Olivier a d&rits. 

Cavanilles a donne le nom de Qombeya a un genre de la fa- 
milie des mtflvace'es. L'heritier a vainement voulu donner le 
meme nom a une p (ante que Dombey aYaitde'dtee a Tourret, sous 
le nom de Turretia, mais a. JaqueUe ce derpier nom est d&lniti- 
vement reste*. 

(7) Mouton-Fontenille, qui avait beaucoup connu Dombey, en ( 
fait le portrait suivant : « Dombey joignait a. une taille elev^e et 

« bien prise une physionomie douce, un organe agreable, des 
« yeux noire dont on avait peine a soutenir l'eclat, une grande' 
« douceur et une activite extraordinaire de corps et d'esprit... II 
« e'tait ve'ridique et d'une grande modestie, il redoutait la 
« louange, et, snuvent arrets dans sa carriere, il sut tout s'up- 
« porter sans jamais seplaindre. » 

J'ai puise" les principaux faits de cette etude : 1° dans la notice 
historique de Deleuze, inserle dans les Annates du Mus4um, t. IV, 
p. 136 ; 2° dans celle de Gilibcrt [Memoires de la Society de sante" 
de Lyon, an VI, p. 45S); 3° dans la notice de Mouton-Fontenille; 
Lyon, 181 ; 4° dans la correspondance de Dombey avec Thouin, 
Jus*ieu, etc., deposed au Museum d'hUtoire naturelle; 5° dans 
plusieurs let tres autographes de Dombey qui sont en ma posses- 
sion, ou qui m'ont eHe* confines par quelques amis. 

Je suis hcureux d'ajouter que, pour cette notice comme pour 
plusieurs autres, j'ai trouve* de preYieux secours dans le cabinet, 
mals sut tout dans la complaisance et dans l'erudition de M. Le- 
mercier, sous-bibliothlcaire au Museum. 
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NATURALISTE AM&R1CAIN. 



1780-1851. 

I 

L'Anterique jusqu'ici n'a pas 6t6 trds-f6conde en 
savants. Depuis l'61an que Franklin donna k la 
physique, vers la fin du dernier stecle, et celui que 
la navigation h vapeur reQut de Fulton, au commen- 
cement du sitele actuel, le Nouveau-Monde n'a pas 
souvent fait faire k la science de ces pas gigantesques 
qui maintiennent k un rang si 61ev6 les peuples du 
vieux continent. Aussi ces derniers sont-ils juste- 
ment tiers d'avoir arrach6 k la nature la plupart de 
ses grands secrets, et d'appuyer sur cette conqu6te 
leurs droits aussi anciens qu'ils sont incpntestables 
au d6veloppement progressif de la civilisation. Un 
peuple qui, k peine, a eu le temps de fonder son in- 
d6pendance, sa nationality, sa vie int£rieure, sa le- 
gislation, n'a pas encore joui d'assez de repos et de 
loisir pour se livrer, avec la suite et le calme nices- 
saires, au culte assidu de la science. Ce n'est pas 
la capacity ni Paplilude qui manquent k cette popu- 
lation intelligente et courageuse, c'estle temps. Mais 
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le temps pour elle est de Pargent (Time is money), et 
Pargent est Pobjet de ses plus instantes preoccupa- 
tions. Les Americains voulaient avant tout assurer 
leur existence physique; or le commerce, les en- 
treprises hardies devaient y r6ussir plus vite que 
PGtude et la reflexion, mieux que les arts et Indus- 
trie elle-meme, qui ne sont que Tapplication des 
fruits de la science au commerce et au bien-etre des 
individus. 

Cependant d'heureuses tentatives se sont d^jk 
produites dans cette voie, des institutions impor- 
tantes ont ete fondles, quelques academies ont fait 
de nobles efforts pour imprimer une vive impulsion 
aux etudes srMentifiques. Des hommes pleins de 
savoir et de z61e y donnent chaque jour les gages 
les plus s6rieux k Pavenir des hautes etudes, et si le 
mouvement politique n'entrave pas trop longtemps 
ces heureuses tendances, le moment n'est pas 61oi- 
gn6 peut-etre oil ces belles contr^es rivaliseront avec 
Pancien monde pour concourir k Pessor de la science 
avec la mtoie ardeur et le m6me succ^s (1). 

L'histoire naturelle a fait en Am£rique, jl y a dix 
ans, une perte considerable, qui a frapp6 d'un coup 
fatal la science et les naturalistes des deux hemi- 
spheres : c'estcelle d'AumjBON, ornithologiste de pre- 
mier ordre, dont le nom et les travaux sont trop pen 
connus en France. Cependant ce nom a deja assez 
retenti pour que le moment soit venu de rendre k 

(1) On com p rend que cet article Itait ecrit avant le commen- 
cement de la guerre actuelle. 
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cette grande mlmoire les justes bommages qui lm 
sont dus, en r6pandant la connaissance des faits 
nombreux dont il a enrichi la science de la nature. 
C'est ce qui va faire Tobjet de cette rapide 6tude 
biographique et scientiflqiie.' 

Jean-Jacques Audubon 6tail n6 k la NouveMe-Or- 
16ans, en 1780. Ses parents 6taienlFranQAis, d'origine 
bretonne. Ses gotits, ses instincts se r6v616rent dds 
sa plus tendre enfance, ct furent seconds par la 
tendresse et les encouragements de son pftre. La 
preface de son grand ouvrage (1) contient, sur les 
premieres ann6es de sa vie, des details du plus vif 
int6r6t, pr6sent6s avec un charme que nous sommes 
bien stir de faire partager au lecteur, en nous bor- 
nant k les traduire litt6ralement. 

« Avant d'avoir des amis, dit-il, les objets de la 
nature mat6rielle frapp6rent mon attention et 6mu- 
rent mon coeur. Avant de comprendre les rapports 
de I'homme avec son semblable, je connus, je sentis 
les rapports de Phomme avec la nature. On me 
montrait la fleur, l'arbre, le gazon, et non-seulement 
je m'en amusais comme le font les autres enfants, 
mais je m'attachais k eux ; ils devenaient mes ca- 
marades. Dans ma naivete, je leur prGtais une vie 
sup6rieure k la mienne, et mon respect, mon affec- 
tion pour ces choses inanimSes, datent d'une 6poque 

(l) Ornithological biography, or an Account of the habits of 
the birds of United States of America, accompanied by description 
of the objects represented in the work, intitled : The birds of 
America. Edinburgh, 1831, 5 vol. grand in -8°. 
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que :je puis k peine me rappeler. Cette singularity a 
influx, dana; tout de cours de ma. vie, sur mes id£es, 
sur mes sentiments. Je b6gayais k peine ces pre- 
miers mots qui causent tant de joie k une m6re, je 
pouvais i peine faire quelques pas, que. les teintes 
(Myerses du feuillage $t la nuance aEur£e du del me 
p&igtraient d'une joie enfantine; mon intimity com- 
menQait k naltre avec cette nature que j'ai tant aimge, 
ctqui m'ena r6compens6 par tant de vives jouis- 
8ances;.kitiniit6 qui ne Vest jamais affaiblie, et qui 
»e s'6teindra qu'avec moi-m6me. Ancun abri ne me 
«emblait plus sur et plus agrlable que les ombrages 
qui rec61aient les families aitees que j'admirais, que 
les rocs et les cavernes qui servaient d'asiles aux 
mouettes et aux corinorans. Mon p&re m'accompa- 
gnait souvent; il aimait k me procurer des fleurs et 
des ©iseaux; il me faisait admirer leurs formes, leurs 
couleurs, leur beau(6. Mon excellent pr6cepteur me 
parlait de leurs habitudes, de leurs mceurs, me fai- 
sait admirer la vari£t6 de leur aspect, selon les feai- 
sons; il m'encourageait ainsi, non-seulementa les 
ttndier, mais k admirer en elles PcBuvre du Gr&i- 
teur. 

« Une joie vive et pure, une sorle de voluptS 
paisible remplit ainsi mes jeunes ann£es. Pendant 
des heures entteres, mon attention charm6e se fixait 
sur les ceufs brillants et lustres des oiseaux, sur le 
lit de mousse qui renfermait et prot6geait leurs 
perles chatoyantes, sur les rameaux qui les soute- 
oaient balances et suspendus sur les roches nues et 
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battues des vents des rivages atlantiques. Je veillaia 
avec une sorte d'extase sur le d6veloppement qui 
suivait le moment de leur naissance. Les uns ve- 
naient au monde les yeux ouverts, les autres ne les 
ouvraient que plusieurs jours apr£s avoir bris£ leur 
enveloppe. J'attachais mon esprit et mon &me k ces 
ph£nom6nes dont la vari6t6 me surprenait toujours; 
j'aimais k observer les progr&s lents de quelques 
oiseaux vers la perfection de leur 6tre, et k voir cer- 
taines esp6ces, k peine ^closes, fuir k tire-d'aile, et 
secouer en volant les debris de leur coque trans- 
parente. 

« Je grandis, et ma passion pour l'histoire natu- 
relle grandit avec moi. Tout ce que je voyais, j'au- 
rais voulu me l'approprier. Plus ambitieuz que les 
conqu6rants, je d£sirais le monde, et mes vobux 
n'avaient pas de bornes. Je me r6voltais contre la 
mort qui d£pouillait de ses formes les plus belles et 
de ses plus aimables couleurs l'animal et Foiseau 
que j'6tais parvenu k saisir. 

« J'inventais mille moyens pour combattre ce 
monstre, la mort, qui venait rendre tous mes tra- 
vaux inutiles et dltruire les objets die mes affections. 
J'essayais de lutter contre elle, mais les constantes 
reparations qu'exigeaient mes oiseaux empaillls 
prouvaient que la mort 6tait plus forte que moi. Je 
fls part de mon chagrin k mon excellent p6re, qui 
voulut m'en consoler en m'apportant un volume de 
planches colorizes, oil je retrouvai avec bonheur les 
images assez exactes des oiseaux qui faisaient mes 
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dglices, et dont les tristes momies d£coraient jus- 
que-lk les murs de mon petit appartement. 

«Ce fut pour moi une vive et ardente joie. Je re- 
trouvais enfin, non, il est vrai, les 6tres que j'aimais 
et dont j'avais fait les compagnons de ma premiere 
enfance, mais du moins leur image. Je compris que 
le moyen de m'approprier la nature, c'6tait de la 
copier. Me voila done, dessinateur imberbe et inex- 
p6riment6, copiant tout ce qui se pr£sentait a mes 
yeux, mais, malheureusement, le copiant fort mal. 

« Pendant plusieurs ann6es, je fis et refis des oi- 
seaux : ces oiseaux ressemblaient tour a tour a des 
quadruples ou a des poissons; je finis par gtre 
honteux de voir mes patients efforts n'aboutir qu'& 
des r£sultats miserables, car a peine pouvais-je re- 
connaitre moi-m6me l'oiseau que je venais de des- 
siner. Mon pinceau, create ur de races inoules et 
disproportionnges, me faisait piti6. Loin de me d6- 
courager, ce d£sappointement irrita ma passion. 
Plus mes oiseaux etaient mal peints, plus les origi- 
naux me semblaient admirables. En copiant et re- 
oopiant leurs formes, leur plumage et leurs diverses 
particularity, je continuais, sans le savoir, 1'eHude 
la plus minutieuse de Fornitbologie compare. J'6- 
tudiais d'autant mieux les details de Torganisation 
des oiseaux, que je cherchais avec plus de patience 
a les reproduire avec exactitude. Telle 6tait la viva- 
city de cette passion puerile, mais qui n'a pas di- 
minu6 avec l'&ge, que si Ton m'eM enlev6 mes es- 
quisses, je crois que Ton m'etit donn6 la mort. 

15 
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« Mod p&re crut dfcourrir dans ce peocbant si 
prononcl ane aptitude naturelle poor les arts da 
des*in. A quinze ans il m'enroya i Paris od j'ttu- 
diai quelque temps dans l'atelier de David. Je copiai 
des nez gigantesques, des bonches colossales, des 
t6tes de chevaax d'apr&s 1'antique, qui lasstrent moo 
crayon, et eussent fini par me dfgoftter de Tart. Je 
m'empressai de rerenir k mes foists nafales, et, de 
retour en Am6rique, je recommeiKjai k me Imer 
avec ardeur, mais avee plus de succfe, aux Etudes 
qui avaient tant de cbarme poor moi. 

« Je reikis alors de mon p£re un don qui me fat 
doublement agrlable, et par la valeur mime do 
cadeau, et par la d&icatesse d'une attention qui flat* 
tait mes goftts les plus prononc£s. H me fit present 
d'une plantation magniftqne sitn£e en Pensyhranie, 
arros£e par la riviere Schuylkil et traversle par le 
ruiftseau de Perkyoming. Je me mariai dans ce d6- 
lirieux sljour, dont les hautes futaies, les champs 
onduleux, les collines boisles offrent aux paysagistes 
de si pittoresques modeles. Dien b£nit mon anion; 
les soins du manage, la tendresse que je ressentais 
pour ma femme et la naissanee de deux enfant* ne 
diminu&rent pas ma passion ornitbologique. Has 
amis la d&approuvaient bautement. Mes rechercbes 
et mes etudes oceasionnaient des d£penses assez 
considerables que rien ne compensait. Des revers 
de fortune m'assaillirent, mais mon enthousiasme 
me soutenait, et vingt ann£es d'investigations et 
d'ob*ervations augment£rent encore cette damme 
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secrete qui m'animait. C'6tait vers les for&s antiques 
du continent amfricain qu'un invincible attrait me 
pr6cipitait. J'entreprenais seulde longs et pirilleux 
voyages, j$ batlais les bois, je nV6garais dans (es so- 
litudes s6culaires. Les rives de nos lacs immenses, 
nos vastes prairies, les plages de TAtlantique me 
voyaient sans cesse errant dans leurs secrets' asiles. 
Des ann6es entires s'6coul6rent ainsi. 

c Ce n'6tait pas une vaine pens6e de gloire qui me 
prloccupait alors ; je ne voulais que jouir de la na- 
ture. Enfant, j'avais voulu la possSder tout enttere ; 
homme fait, les mGraes d6sics, la m&ne ivresse rem* 
plissaient mon coeur. Je n'avais pas encore l'id6e 
que mes efforts pussent devenir utiles h me$ sem- 
blables. Le prince de Musignano (Lucien Bonaparte), 
que je rencontrai a Philadelphie, m'engagea vive- 
ment a publier mes essais, et changea le cours de 
mes id6es. G'6tait le premier encouragement que Ton 
me donnait. D'ailleurs Philadelphie et New-York, oil 
jeregus un excellent accueil, ne m'offraient aucun 
moyen p6cuniaire de continuer mon entreprise. Je 
remontai le large courant de l'Hudson ; ma barque 
glissa de nouveau sur ces lacs qui me semblaient des 
oceans, et je m'enfongai plus que jamais dans naes 
solitudes ch6ries. 

a Le nombre de mes dessins augmenlait ; ma col- 
lection se compl&ait ; je commengai a rGver la gloire. 
Le burin d'un graveur europ6en ne pouvait-il pas 
6terniser ToBuvre de ma jeunesse, le r6sultat de ce 
labeur continu et de ce zele pers6v6rant? Ges chi- 
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Lloyd, les Sergeant, les Holme, let Blaekwall, les 
Bentley m'accueillirent, me soutinrent, etma grati- 
tude se plait k leor offrir ki le tribal que leur doit 
mon cceur. Edimbourg oe m*a pas offert des pa- 
trons moins ardents et moms g6n6reux. » . 

(Test a Edimbourg, en effet, que fat publii ce 
splendide oavrage que Cuvier pr&enta k llnstitut 
« comme le plus magnifique monument que Tart ait 
c jamais eleve k la nature. » Les cinq volumes de 
textedont il se compose, sont accompagngs (Fun atlas 
de 400 planches, d'une dimension extraordinaire, 
oh les oiseaux d'Am&ique sont repr6sent& dans 
leur grandeur naturelle, depuis le colibri et le tro- 
glodyte, jusqu'au faucon et k 1'aigle. Ges dessins sont 
entourls de tous les details qui se rapportent k Tor- 
ganisalion, aux moeurs, aux habitudes des oiseatox 
qui y sont reproduits. Le nid, les ceufs, le male, la 
femelle, l'arbre qui leur sert d'abri, les plantes dont 
ils se nourrissent, les insectes auxquels ils font la 
guerre, cbaque objet est plac6 dans sa position habi- 
tuelle et repr6sent£ dans 1'attitude qui lui est fami- 
H6re. 

On les voit en repos, en mouvement, planant dans 
les airs, effleurant lesondes; on suit leur vol; on 
entend presque leur voix dans le bocage. Jl en r&ulte 
des scenes pleines d'inter^t et de verity, tout em- 
preintes de couleur locale, et qui, avec les dlvelop- 
pements du texte, formenl le tableau le plus complet 
de la grande famille ornithologique du Nouveau- 
Monde. L'ouvrage fut publie aux frais et sous les 
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auspices de soixante-quinze souscripteurs, nobles 
amis de la science, qui s'empress&rent de patroner 
cette vaste entreprise. Le prix de chaque souscrip- 
tion 6tait de 1,000 dollars (5,000 francs). 

La Biographie ornithologique n'est pas seulement 
an ouvrage d'histoire naturelle, c'est un tableau aussi 
vari6qu f attachant des sites et des aspects du conti- 
nent am^ricain; c'est le fruit d'observatiohs rassem- 
biees, pendant tout le cours de sa vie, par un ami 
passionn6 de la nature, qui a apporte clans ses re* 
cherches la perseverance du savant, Intelligence de 
Tartiste et le talent de l'gcrivain. Audubon vous y as- 
socie k son existence nomade ; on p£n&tre sur ses pas 
dans ces vastes savanes, on naviguc avec lui sur les 
fleuves immcnses qui divisent ces belles contr^es, 
on parcourt comme en r6alit6 ces solitudes grandio- 
ses, avec leur v6g6tation vigoureuse, primitive, leur 
population un peu sauvage, leurs aspects Granges et 
majestueux. Ce n'est pas Pceuvre d'un savant de ca- 
binet ou d'un voyageur curieux, visitant et comparant 
les objets r^unis dans les collections et les musses; 
c'est celle d'un observateur patient, k la fois peintre 
habile, chasseur determine, et en m£me temps d'un 
poCte qui a choisi la nature pour sa muse et qui lui a 
voue son existence. II a passe la nuit au pied de l'ar- 
bre qui servait d'asile kl'oiseau qu'il voulait etudier, 
il a traverse le fleuvek la nagepour atteindre celui 
qui fuyait sa poursuite. Les fatigues, les privations, 
les dangers n'ont jamais lass6 sa perseverance. II a 
quitte pour ces recherches sa contree natale, sa fit- 
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mille, n6glig6 ses int£r6ts personnels. De quel nom 
faut-il caract6riser un pareil z&le, une telle abnega- 
tion? Est-ce dlvouement k la science, est-ce instinct 
d'observateur? Est-ce une mission providentielle qui 
lui fut assignee?... Mais laissons-le parler lui-m6me, 
car son journal d'observations est en m6me temps 
celui de ses Amotions, de ses joies, de ses souffrances; 
6coutons-le nous retracer quelqu'une des phases de * 
sa vie aventureuse, avec ce coloris et ce charme que 
la passion qui le domine r6pand si abondamment 
sur ses tableaux. 

«Lorsque je quittai la Pensylvanie, dit-il, pour re- 
tourner dans le Kentucky, j'emmenai avec moi ma 
femme et mon fils ain6 alors en bas Age. Les eaux 
6taient tr6s-basses. J'achetai un skiff > bateau plat, 
large et commode. Nous flmes nos provisions, et 
deux n^gres vigoureux nous accompagnferent. 

« C'Gtait vers la fin d'octobre ; l'Ohio, le roi des 
fleuves, refl^tait dans son onde paisible ces belles 
teintes automnales qui bronzent le feuillage aux ap- 
proches del'hiver. Des pampres de vigne, 6tincelantes 
comme Tacier bruni ou rouges comme Pairain frapp£ 
par le soleil, suspendaient leurs festons aux arbres de 
la rive. Les clart6s du jour, tombant sur les ondes 
limpides, se r6fl6chissaient sur le feuillage, ici d'une 
verdure fraiche et vive, Ik d'une couleur ardenle et 
safran^e. L'atmosph&re 6tait ti6de, le disque du so- 
leil 6tait couleur de feu. Notre rame seule agitait et 
ridait la surface de l'eau. Nous avancions paisibles et 
silencieux, admirant la magnificence sauvage des 
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sc&ies qui nous entouraient. Quelquefois des ray r la- 
des de petits poissons poursuivis par le chat aqua- 
iique, s^langaient comme des fteches hors du fleuve 
et retombaient en pluie d'argent ; la perche k T6- 
•caille argent6e battait de ses nageoires la quille de 
notre bateau et nous suivait par troupes bruyantes. 
J'ai rarement 6prouv6 une sensation plus d61icieuse. 
J'avais la tous les objets de mes affections, et cette 
belle nature n'avait pour nous que des aspects riants. 

« D'un c6t6 de l'Ohio s'61&vent de bautes collines 
aux croupes 616gantes et aux pentes mollement in- 
clines ; sur la gauche, de vastes plaines fertiles et 
boisles se ppolongent jusqu'a l'horizon. Du sein du 
fleuve, des ties de toutes les dimensions surgissent 
verdoyantes comme des corbeilles; le fleuve ser- 
pente doucement autour de ces ties dont les sinuositls 
et les courbes sont si bizarrement onduleuses que 
souvent vous croirie? voguer sur un grand lac et non 
sur une riviere. Quelques dSfrichements sur les ri- 
vages s'offrirent a nos regards; ils menagaient d'un 
envahissement prochain la beaut6 primitive de ces 
solitudes, et je ne pus les voir sans regret. 

« A Tapproche de la nuit, a mesure que 1'ombre se 
rgpandait sur le fleuve, une plus profonde emotion 
nous saisissait. La clochette des troupeaux tintait au 
loin ; le cornet du batelier suivant les detours de la 
rivi6re arrivait jusqu'a nous; le long cri de guerre 
du grand hibou, le fr61ement sourd de ses ailes fen- 
dant Fair silencieux : tous ces bruits devenaient plus 
distincts k mesure quele jour baissait; nous les 6cou- 
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tions avec un inte>6t puissant et une curiosity indici- 
ble. Le soleil reparaissait enfio; quelques notes 
^parses, 6chapp6es aux habitants des bois, nous atf- 
nongaicnt l'6veil de la nature. Le daim traversant le 
fleuve nous apprenait que bientdt la neige couvrirait 
les champs ; q& et Ik 1 'habitation du colon r£v61ait une 
civilisation naissante. Nous rencontrions de temps k 
autre quelques bateaux plats charges de bois ou de 
marchandises, que nous nc tardions pask d£passer; 
d'autres nacelles plus petiles Itaient charg£es d'6mi- 
gres de toutes les parties du monde, qui allaienl 
chercher au loin un asile, et planter leur tente dans 
ces solitudes. 

« Les pintades, qui abondent sur ces rives, venaient 
sans defiance voltiger autour de nous et serraient h 
nos repas. D'un coup de fusil nous nous procurions 
un festin splendide. Nous choisissions pour saliek 
manger quelquebuissonombreux tapiss6de mousse; 
nous alluraions du feu avec des branches seches, et 
je doute en v6rit6 que jamais gastronome ait trouv6 
dans le luxe de sa table de plus exquises volupt£s. 

« Ge voyage de deux cents milles m'a laiss6 de d£li- 
cieux souvenirs. Depuisvinglann6es, ces rives d&ertes 
ont chang6 de physionomie ; leur grandeur jiative, 
leur primitive beaut6 s'est eftacee: pins de rameaux 
6pais qui viennent dessiner leur arcade verdoyante 
au-dessus du fleuve. Les vieux arbres ont disparu ; 
la hache 6claircit tous les jours ces belles fore^ts, qui 
d6coraient d'un long feslon mobile le sommet de ces 
coteaux. Le sang des indigenes et des nouveaux ha- 
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bitimts s'est m616 aux ondes du fleuve dont ils se dis- 
putaient la possession.. Vous n'y rencontrerez plus 
ni l'lndien couronn6 de son diad6me de plumes, ni 
cestroupeaux de buffles et de daims traversant en 
caravanes bruyantes les clairi&res des bois. Des villa- 
ges, des hameaux et des villes ont envahi ces domai- 
nes. Le marteau y retentit, la scie y prepare en criant 
de nouvelles habitations. Quand tes instruments du 
charpentier se reposent et se taisent, l'incendie d£- 
vore des forGts tout enti6re$, et la civilisation s'an- 
nonce par des ravages. Le sein calme de l'Obio est 
sillona£ par une foule de bateaux k vapeur qui trou- 
blent ses ondes et obscurcissent l'air de leur trace de 
bup£e„Le commerce vient s'asseoir purees rocbers 
tntiques, et l'Europe nous jette tous les aps le sur- 
plus de sa population, comme pour nous aider dans 
cet envahissement, dans cette conquSte progressive 
et inevitable. » 

II 

Si les details qu! Audubon a donn&s lui-m6me sur 
sapersonne ont. rendu facile la t&che du biographe, 
il n'en est pas tout k fait de m6me k regard de ses 
travaux, Sa Biographic Qrnithologique se compose de 
cinq volumes de texte, grand ir*-8°, accompagn6s 
d'un magnifique atlas de la plus grande dimension. 
Le texte n'a pas 6t6 traduit complement, en fran- 
cs, maisun traducteur assez bien inspir6, M. Bazin, 
a (ait choix d'un certain nombre de fragments, dont 
il a forme deux volumes in-8 p . A cette Edition, ainsi 
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rSduite, nous avons emprunt6 quelques-uns des mor- 
ceaux qui nous ont paru les plus saillants. Nous en 
avons traduit nous-m£me quelques autres, afln de 
donner une id6e g6n6rale du talent de l'auteur am6- 
ricain, et d'inspirer aux amateurs le d6sir de comple- 
ter la lecture de cet ouvrage original autant qu'ios- 
tructif. 

Les citations que nous en avons d6jk faites suffi- 
raient, k la rigueur, pourmontrer la manidredece 
brillant naturaliste; mais nous devons y joindre 
quelques-unes de ses descriptions, parce qu'elles fc- 
ront mieux connaitre la forme qu'il aime k donner i 
ses tableaux, et les riches couleurs dont il sait les re- 
v£tir. Audubon ne neglige jamais d'6taler auxyeui 
du lecteur les beaut6s naturelles de la contrto qo'il 
parcourt etles traits principaux qui la caract6risent. 
En mfime temps qu'il d£crit les oiseaux qui la peu- 
plent, ilenesquisse lepaysage, les accidents etl'as- 
pect g6n6ral. Les arbres, les fleurs, les prairies, les 
teintes du ciel et des eaux se reproduisent avec au- 
tant de v6rit6 que d'6clat sous sa plume fiddle et U& 
gante : son style anime et complete des scenes que le 
crayon seul etit frapp6es d'immobilitG. Tel est le 
morceau suivant, od il dScrit d'une mantere vrai- 
ment dramatique un de ces orages si communs sous 
cette latitude, et qui laissent aprds eux des traces si 
terribles et si profondes : t 

« Je voyageais k cheval ; je me trouvais entre Sha- 
wenay et la crique du Canot. Le temps 6tait beau, je 
chcvauchais lentement. A peine fus-je entr£ dans la 
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gorge ou valine qui s6pare la crique du Canot de celle 
d'Highland, que le ciel s'obscurcit ; un brouillard 
dense Simula la nuit la plus obscure. Je m'arrfitai 
piein d'Stonnement; je sentais une soif ardente que 
j'6tanchai dans le ruisseau voisin. Bientdt un long 
murmure se fit entendre. line tache ovale et livide 
parut sur le fond t6n6breux du ciel. Les branches 
sup6rieures des arbres tressaillirent ; puis ce mou- 
vement se communiqua aux branches inflrieures. Je 
vis bient6t les troncs voler en Eclats, se d^racin^r, 
s'enlever, fuir devant le soiiffle du vent, et toute la 
for6t passer devant moi comme un torrent de gigan- 
tesques et effrayants fant6mes. Les troncs se heur- 
taient, se broyaient dkns leur route. Au centre du 
courant tempGtoeux, les tfctes des plus gros arbres se 
trouvaient Torches de prendre une direction oblique 
et de fl6chir. Au-dessous et au-dessus d'eux une 
masse 6paisse de branchages, de rameaux brisks et 
de poussi6re soulev^e fuyait sous la m6me impulsion. 
L'espace occup6 nagu6re par tous ces arbres n'ltait 
plus qu'uneardne vide, sem6e de racines etde debris. 
Vous eussiez dit le lit du Meschac6b6 mis k nu. Les 
cataracles du Niagara ne hurlent pas avec plus de 
violence ; Timp6tuosit6 de leur chute n'est pas plus 
terrible. 

« Quand la premiere violence de Touragan fut 
apais6e et comme assouvie, des milliers de rameaux 
fracass6s volaient encore dans Fair, et la marche 
de la colonne dense qui signalait le passage de la 
tempfite dura encore quelques heures, comme d6- 

16 
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termin6e par vine force d 'attraction. Le ciel s'6lait 
couvert d'un voile verd&tre et lugubre, une odeur de 
soufre tr6s- d6sagr6able impr^gnait PatmospWre- 
J'attendis en silence et dans la stupeur que la nature 
boulevers6e eAt repris, sinon sa forme premiere, du 
moins son aspect accoutumS. Mes affaires m'appe- 
laient k Morgantown ; j'osai traverser le lit du torrent. 
a6rien, conduisant par la bride mon cheval qu'ef- 
frayaient tous ces cadavres d'arbres d6pouill£s et 
renvers6s. Les ruines de la for6t d£truite etaient en- 
tass6es sur le sol, oh elles formaient un si 6pais- 
rempart que, souvent oblige de me frayer un sentier 
dans ce labyrinthe, et tantflt de me glisser sous les^ 
branches enlac£es, tant6t de les franchir d'un 61an r 
j'£prouvai pendant le temps que je consacrai & ce 
travail une mortelle fatigue. 

« Cette bouff6e de vent, dont la colonne occupait 
environ un quart de mille, emporta des maisons, 
souleva des toitures, forga des troupeaux entiers d'6- 
migrer violemment k travers les airs. On trouva une 
pauvre vache morte sur la cime d'un sapin oix l'avait 
port6e Taile de l'ouragan. La valine est encore au- 
jourd'hui un lieu d6sol6, couvert de mousse et de 
ronces, inaccessible aux hommes ; les betes de proie 
font choisie pour leur asile. » 

Telle est encore une sc&ne vraiment saisissante 
qu'Audubon a introduce dans la description de 
YAigle a la tete blanche (the white head eagle) , la ter- 
reur des races ail£es dans les deux hemispheres* 
(Vest une page remarquable que nous n'avons pu lire 
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•sans one Amotion que nous serions heureux, dans une 
traduction rapide, de faire partager k nos lecteurs. 
<( Aux approches de Pbiver, au moment ou des 
milliers- d'oiseaux fuient le nord pour gagner les 
<climats 6chauff6s par le soleil, si vous laissez votre 
barque glisser au courant du Mississipi, jetez les 
yeux surl'arbre dont le sommet dgpasse sur Tun des 
tords toutes les autres cimes. L'aigle est Ik, percM 
sur le falte de cet arbre ; son ceil 6tincelant el ter- 
rible se promSne sur cette vaste Vendue. Souvent 
son regard s'arr6te sur un point ; il observe, il 6coute 
et recueille tous les bruits ; la course 16g6re du daim 
qui effleure le feuillage n'6chappe pas k son oreille. 
Surle bord oppose, Paigle femelle, perchSe comme 
lui sur une cime 61ev£e, fait 6galement sentinelle. 
De moment en moment elle pousse un cri, comme 
pour soutenir sa vigilance. L'aigle y r6pond par le 
battement de ses ailes, en abaissant son cou qu'il 
promgne k la rende, et par un glapissement qui res- 
semble assez au rire d'un maniaque. Puis il s'arrGte, 
et, k son immobility, & son silence, on le prendrait 
pour une statue. Les sarcelles, les poules d'eau, les 
outardes fuient par bataillons emport6s par le cou- 
rant, proie que l'aigle d6daigne, car son attention 
est flx6e ailleurs. Tout k coup un son sauvage et m6- 
talliquc se fait entendre au loin : c'est le cbant du 
cygne. Un cri pergant de la femelle, qui Pa entendu 
la premiere, avertit le m&le. Celui-ci se redresse, 
tout son corps a fr6mi, il donne une secousse k son 
plumage ; il va prendre son vol. 
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« Le cygne aux ailes de neige s'avance le cou 
6tendu, Poeil aussi attentif que celui de soq ennemi. 
Le mouvement de ses ailes a peine & soutenir la 
masse de son corps ; ses paites sont replies sous 
lui pour faciliter son. yol. II approche, mais 1'aigle 
a d6ja marqud sa proie, A peine est-il pr£s du re- 
doutable couple, que 1'aigle, plein d'ardeur guer- 
riere, s'61ance de sa retraite en poussant un cri plus 
terrible pour le cygne que ne serait le coup de fusil 
d'un chasseur. II fond avec la rapidity de l'&lair sur 
sa proie qui, dans I'agonie du ddsespoir, manoeuvre 
pour Sviter ses coups. Le cygne abaisse son col, d&- 
crit un demi-cercle et cberche & lebapper k la mort 
en plongeant dans le fleuve. Mais 1'aigle a pr£vu la 
ruse, il force le cygne a rester dans l'air en se tenant 
sans relache au-dessous de lui, et en le menagant de 
le frapper au ventre ou sous les ailes. Gette habile 
tactique ne manque jamais son but. Le cygne se 
lasse et perd de ses forces a mesure qu'il recommit 
la superiority de son antagonists Celui-ci qui craiot 
encore de le voir tomber dans le fleuve, le harc£le, 
le frappe obliquement d'un coup de serre et oblige 
sa victime 6puis6e et mourante a tomber sur le ri- 
vage voisin. 

« (Test alors qu'on peut voir, non sans effroi, le 
triomphe de ce terrible ennemi des races ail£es. II 
se pr6cipite sur le cadavre de l'oiseau vaincu; il 
enfonce profondlment ses serres d'airain dans son 
cceur, il bat des ailes, il hurle de joie et s'enivre 
des derni&res convulsions du cygne mourant; ses 



AUDUBON. 185 

yeux s'injectent de sang et s'enflamment d'orgueil. 
Sa feraelle, qui a suivi tous ses mouvements, pleine 
de confiance dans le succes, vient alors le rejoindre; 
tous deux ils retournent le cygne, plongent leurs 
serres dans ses flancs et se gorgent du sang qui jaillit 
de sa poitrine encore palpitante. » 

Voili. de quels traits ce savant, ce philosophe sait 
peindre les grandes scenes de la nature. Non-seule- 
ment il dlcrit les oiseaux du Nouveau Monde, mais 
il reproduit tous les objets, tous les aspects qui se 
rapportent k son 6tude favorite. II encadre ses races 
ail6es dans des tableaux pleins de vari6t6 et de cou- 
leur locale. Quelques fragments de ses descriptions 
ornithologiques vont nous fournir k la fois les preu- 
ves de sa sagacity d'observateur et de son talent d'6- 
crivain. 

« LSOneau-mouche a gorge de rubis. — Est-il un 
homme qui, k la vue de cette mignonne creature, 
balanc£e sur ses petitesailes bourdon nantes, au sein 
des airs ou elle est suspendue comme par magie, 
voltigeant d'une fleur k Tautre, d'un mouvement k la 
fois gracieux, vif et 16ger, poursuivant sa course d'un 
bout k Paulre de notre vaste continent, et produisant 
partout oil elle se montre des ravissements toujours 
nouveaux; cst-il un homme, dis-je, qui, apercevant 
cette 6tincelante particule de Tarc-en-ciel, ne s'ar- 
r6te pour Tadmirer, tournant aussitat sa pensSe 
pleine d'adoration vers celui dont chacun de nospas 
d6couvre les merveilleux ouvrages, et dont les con- 
ceptions sublimes se manifestent de toutes parts? 

16. 
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a Le soleil n'a pas plut6t ramen6 le printemps et 
la vie dans ces millions de plantes qui s'gpanouissent 
k ses rayons, qu'on voit s'avancer, sur ses ailes teeri- 
ques, le petit oiseau-mouche, visitant avec amour 
chaque calice embaum6 qui s'entrouvre, et, tel qu'un 
fleurisle soigneux, en retirant les insectes dont la 
presence les eut bient6t fl6tries. Se balangant dans 
1'air, on le voit plonger son ceil attentif et brillant 
jusque dans leurs plus secrets replis, tandis que, du 
bout de ses ailes rapides et l£g£res, il Svente et ra- 
fralchit la fleur sans en offenser la structure delicate. 
II introduit dans la coupe fleurie son bee long, armi 
. d'une langue k double tube, impr6gn6e d'une salivc 
glutineuse, il en touche chaque insecte et la retire 
pour engloutir sa proie. L'£clat et la beaut6 de son 
plumage varie k chaque ' instant d'une mantere 
6blouissante ; tant6t il 6tincelle des reflets du ru- 
bisle plus ardent; l'instant d'apresil passe au noir 
de velours le plus fonc<5, ou bien resplendit du vert 
le plus 6clatant. II fend l'air avec une prestesse et une 
agility inconcevables ; quand il passe d'une fleur h 
l'autre, on dirait un rayon de lumtere. S'il approche 
de sa femelle, il gonfle ses plumes, sa gorge et sa 
crGle; il tourbillonne autour d'elle, se pr6cipite sur 
une fleur et revient le bee charge de miel ou d 'in- 
sectes pour en faire hommage k l'objet de ses d^sirs, 
en l'gventant de ses ailes. Lorsque ses soins ont paru 
accepts, il redouble de courage et donne la chasse 
k des oiseaux beaucoup plus gros que lui, tels quele 
gobe-mouche, le martin et Toiseau bleu. Rien n'6- 
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gale le soin que ces oiseaux prennent de leurs oeufs. 
La rapidity de leur vol est telle, qu'il est difficile de 
les suivre de la vue au deli de cinquante ou soixante 
pas, m6me avec une lunette, lis ne se posent jamais 
k terre, mais sur les jeunes branches, oh ils se ba- 
lancent de cGt6 et comrae en cadence, ouvrant et 
refermant leurs ailes, se secouant et foisant leur 
petite toilette avec adresse et propretS. Ils 6tendent 
d'abord une aile, puis l'autre, en passant chaque 
tuyau de plume en travers de leur bee, etl'aile, ainsi 
liss6e, resplendit au soleil d'un 6clat merveilleux. 
Ils paraissent jouir d'une remarquable puissance de 
vue, car ils poussent droit sur les autres oiseaux, 
leurs ennemis, qui ne s'apergoivent pas de leur ap- 
proche. Ils sont k la \6rit6 pourchass6s, k leur tour, 
par les bourdons, mais ils leur 6chappent facilement, 
gr&ce h la superiority de leur vol. 

« Le nid de Toiseau-mouche se compose k l'ext6- 
rieur d'une 16g6re couche de lichen gris, ce qui la 
fait facilement confondre avec la branche k laquelle 
il est attach^. Ces 6cailles de lichen ont 6x6 aggluti- 
n6es ensemble avec la salive de l'oiseau. La couche 
suivante est form6e de substances cotonneuses, et la 
plus int6ri6ure de fibres de diverses plantes encore 
plus fines et plus molles. La femelle y depose deux 
ceufs tr^s-blancs qui 6closent au bout de six jours ; 
en une semaine les petits sont pr6ts h voler ; mais ils 
ont besoin d'etre nourris pendant une semaine en- 
core. Ils reQoivent l'aliment du bee du pere ou de la 
mfcre qui le leur d^gorgent k la mantere des canards 
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et des pigeons. Ce n'est qu'au printempssuivantque 
leurs couleurs prennent tout leur gclat. 

« L'Oiseau-mouche a gorge de rubis a une predilec- 
tion toute particuli&re pour ies fleurs k corolle ta- 
bulae, corarae la pomme 6pineuse, la trompette 
(bignonia radicam), le ch6vrefeuille, la balsaraine et 
m6me la violette des cbamps> II paralt que le miel 
du nectar qu'il y puise sert uniquement k 6tancher 
sa soif, et que les insectes seuls peuvent suffire k son 
alimentation. L'oiseau-mouche ne fuitpas l'Jiomnie, 
comme la plupart des autres oiseaux. II s'approche 
souvent des fleurs qui garnissent les fenGtres et vient 
m6me les chercher j usque dans les appartements. 
Cette esp6ce abonde k 1^ Louisiane,ttu printemps et 
pendant r6t6, pour gmigrer vers le sud, a l'approche 
des premiers froids. L'oiseau-mouche est.assezque- 
relleur, et les m&les se, livrent. fr£quemnoent entre 
eux de vifs combats au milieu des airs. Que Tun 
d'eux soit occupg h butiner dans une fleur, et qu'un 
autre s'en approche, on, les voit aussiUH s'enlever 
tous les deux, en poussant de petits cris et en tour- 
noyanten spiralejusqu^ ce qu'ils disparaissent&la 
vue. La bataille termin6e, le vainqueur revient triom- 
pbant k la fleur qui a 6t6 l'occasion du com- 
bat (A). y> 

L'Oiseau moqueur a 6t6 d6crit par tous les ornitho- 
logistes, mais Audubon y ajoute quelques carac- 
tdres qui nous semblent ajouter un veritable intfrGt 
k l'histoire de ce charmant oiseau, que les natura- 
listes d'Europe ne peuvent avoir etudi6 aussi bien 
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que lui. Yoici quelques-uns de ses traits les plus sail- 
lants : 

a LOiseaumoqueur (turdus polyglottus) habite la 
Louisiane : c'est le roi du chant, un musicien ac- 
compli, sans rival (Audubon n'excepte pas m6me le 
rossignol). Ses quality musicales sont telles, qu'il 
peut-imiterle chant de tous les autres oiseaux. Loin 
de fuir l'approche de Thomme, il fixe sa demeure 
dans le voisinage des habitations, parfois sur l'arbre * 
le plus rapproch6 d'une fenGtre, et se laisse prendre 
avec facility. 

« L'oiseau moqueur n'6migre pas. II reste dans la 
Louisiane toute Tann£e. (Test au commencement 
d'avril qu'il s'accouple et construit son nid dans les 
arbres, dans les buissons, quelquefois dans les 
champs, au milieu des ronces. La femelle pond d'a- 
bord cinq k six ceufs, puis quatre & cinq, et la troi- 
si&me couv£e n'est gu6re que de trois oeufs. Ces ceufs 
sont courts, ovales, d'un vert clair, pointings de ta- 
ches couleur terre d 'ombre. 

« Pendant Hncubation, la femelle remarque si 
exactement la position dans laquelle elle laisse ses 
OBufs, quand elle s'61oigne, qu'k son retour elle s'a- 
perQoit bien si Tun d'euxa 6t6 d£plac6. Aussit6t elle 
pousse un cri bas et plaintif, k l'appel duquel le m&le 
accourt pour g6mir avec elle. D6s lors, elle redou- 
ble de vigilance et de soins, et, si les oeufs sont pr&s 
d'6clore, elle se laisse plutdt prendre que de les 
quitter. 

a Leurs plus grands ennemis sont les serpents et 
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les chats. Les enfants n'y touchent point ; les plan- 
teurs les prot6gent ; dans la Louisiane, on ne per- 
met d'en tuer presque en aucun temps. 

« Quandils march ent, leur queue s'ouvre'comme 
un 6 v en tail et se referme presque aussitdt. Leur 
cri habituel est une note plaintive comme celle du 
merle de France. — Le moqueur est quelquefois atta- 
qu6 par le faucon, mais il se defend bien ; si le 
faucon manque son coup, le moqueur Tattaque k 
son tour, et, s'il ne peut en triompher, il appelle i 
son secours les moqueurs d'alentour qui nc tardent 
pask Pen d6Iivrer. Son cri d'alarme est comme le 
garde a vous des sentinelles sous les armes. II est fa- 
cile k apprivoiser, il devient familier, s'affectionne k 
son mallre au point de le suivre parlout dans la mai- 
son. Ces oiseaux vivent longtemps et sont de trfo- 
agr6ables compagnons. 

« Leur faculty d 'imitation est vraiment surprenante. 
lis imitent facilement tous leurs fr£res des bois et 
des eaux, et mfime bon nombre de quadruples. On 
assure qu'ils savent 6galement imiter la voix hu- 
maine, mais je ne saurais Paffirmer : quelques 
soins que Ton prenne pour d^velopper leur talent 
vocal, quand ils sont prisonniers, ils semblent, au 
contraire, perdre quelque chose de leur chant 
naturel. De bons chanteurs de cette esp£ce sont 
tr6s-recherch6s et atteignent parfois k un prix fort 
61ev6. » 

Audubon a cherch6 k r^habiliter le corbeau, 
comme BufTon et Topffer ont fait a regard de Pane. 
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Apr6s avoir donn£ tous les details qu'il a observes 
sur les moeurs de cet oiseau, il ajoute : 

« Malgr6 toutes ses precautions, son nid est 

envahi partoutod on le trouve ; on oublie qu'il n'est 
d'aucun usage, et Ton ne se souvient que de ses m6- 
faits, que imagination grossit. En quelque lieu 
qu'il se pr£sente, on le tue, parce que, de temps 
immemorial, l'ignorance, les pr6jug6s et l'amour de 
la destruction ont pr£occup6 l'esprit de l'homme 
mfime k son detriment. Les pay sans exposent leur 
vie pour atteindre son nid, sans avoir contre lui d'au- 
tregrief que la mort de quelques brebis. Les uns 
d&ruisent les corbeaux parce qu'ils sont noirs; d'au- 
tres, parce que leur croassement est d£sagr6able et 
passe pour gtre de mauvais augure ; leurs petits sont 
les souffre-douleurs de quelque enfant cruel !..... 
Quant h moi, j 'admire le corbeau, parce que je vois 
en lui beaucoup de choses dignes de notre 6tonne- 
ment. S'il altaque parfois quelque ch6tif oiseau, 
s'il mange les oeufs des autres oiseaux, et m6me ceux 
de quelques basses-cours, nos fermiers savent bien 
qu'il dStruit un nombre prodigieux d'insectes, de 
larves et de vers ; qu'il tue les souris, les taupes et 
les rats ; qu'il attaque la belette, la jeune sarigue et 
la moufette ; qu'il guette avec la perseverance du 
chat la taniere du renard, dont il enl&ve les petits ; 
enfin qu'il avertit les cultivateurs de la presence du 
loup rfidant autour des vergers. II est vigilant, in- 
dustrieux, susceptible d'£ducation. II aime k vivre 
en society. Quand il est apprivoisS et bien traitS, il 



192 tTVDES BlOGIAPHIQreS. 

s 'attache a son maitre et le suit familfcrement. Quel- 
ques-uns apprennent, comme le merle et le perro- 
qaet, a proaoncer quelqnes paroles, etc. » 

Audubon tient Igalement en grande estime le Pic 
a bee d'i voire (pious principalis), esp&ce tris-rappro- 
ch6e de notre pic d f Europe, dont les moeurs et les 
habitudes sont a pen prfcs les m£mes : oiseau qui 
vient d'etre alaSoci£t£ d'Accliraatation I'objet d'un 
long et singulier dlbat, dont il est sorti du reste 
tr£s-honorablement. II s'agissait de savoir si notre 
pic vert Itait un animal plus nuisible qu'utile. On 
1'accusait d'attaquer et de d£t6riorer k plaisir cer- 
tains arbres de nos forGts, sans lenir corapte des ser- 
vices qu'il rendait a l'agriculture, en d£truisanf une 
quantity considerable d'insectes qui percent et ha- 
bitent les arbres les plus beaux et les plus sains. 
Apres une enqufcte et une discussion approfondie, le 
pic vert a et6 rlhabilitl ; Tassemblee a 6mis l'opi- 
nion que cet oiseau etait un insectivore Iminemment 
utile, et exprim6 le vceu que les administrations 
locales s'opposent a sa destruction. 

Quant au Pic a tec d'ivoire, apres la description 
qu'il en donne, Aubudon ajoute : « S'ils viennent a 
d£couvrir quelque grostronc mort, a moitil gisantet 
bris6, ils se jettent dessus et le travaillent avec une 
telle vigueur, qu'en peu de jours ils Font complete- 
merit ddtruit. J'ai vu les restes de quelques-uns de 
ces antiques monarques de nos forSts, ainsi mines et 
d'une fa^on si singultere, que le tronc chancelant 
et hach6 semblait n'Gtrc plus soutenu que par Yt- 
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norme tas de copeaux qui Pentouraient k sa base. Leur 

becestsi.puissantet ils enfrappentd'un^ telle force, 

que d*un seal coup ils enl&vent des morceaux d'6- 

corce de 7 k 8 pouces de long et peuvent dans quel- 

ques heures d6pouiller une branche de 20 k 30 

pieds, etc. » 

Qu'oa nous permette d'ajouter quelques mots 

pour corroborer Popinion des ornithologistes qui re- 

gardent le pic comrae Tun des oiseaux les plus 

utiles et les plus dignes d 'ad miration : « La guerre 

obstinle que le pic fait k ces tribus destructives, dit 

M. Michelet (1), est un service signal^ qu'il nous 

rend. L'fitat lui devrait, sinon les appointements, du 

raoins le titre honorifique de conservateur des fo- 

r6ts... C'est Pid6al du travailleur. Sa corporation 

modeste, rSpartie dans les deux mondes, sert 

rhomme, Penseigne et l'6difie... C'estle h6ros pa- 

cifique du travail... » C'est lui qui a invents Pauscul- 

tation. Ce proc6d6, si recent en mSdecine, 6tait Tart 

principal du pic depuis des milliers d'ann^es. II in- 

terrogeait, sondait, voyait par Pome les lacunes ca- 

verneuses qu'ofifrait le tissu de Parbre. Tel, sain et 

fort en apparence, que, pour sa taiile gigantesque, a 

«lfeign61e marteau de la marine, le pic, bien autre- 

xtient habile, le juge v6reux, cari6, susceptible de 

*Hanquer de la mantere la plus funeste, de plier en 

Construction, ou de faire une voie d'eau et de causer 

Un nanfrage. 

«L'arbre6prouv6 inurement, lepic sePadjuge, s 'y 

(•) L'Oieeau. 

17 
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gtablit : Ik il exerce son art. Ce bois est creux, done 
gat6, done peupte ; une tribu d'insectes y habite ; il 
faut frapper a la porte de la cit6. Les ci toy ens entu- 
multe voudront fair par-dessus ou par-dessous les 
murailles. L'assi£geant unique saisit les fugitifs au 
passage, a quoi sertparfaitementune langue d'une ex- 
treme longueur qu'il darde comme un petit serpent. » 
Wilson ne tarit pas sur l'industrie et le courage de 
cet oiseau, que la providence semble avoir pr6pos6 k 
la garde de nos vergers et de nos for6ts, contre ces 
myriades d'ennemis imperceptibles qui souvent, en 
une saison, dgtruisent les arbres les plus gigantes- 
• ques. « Jusqu'i ce qu'on ait d6couvert, dit-il, quel- 
que meilleur moyen d'extirper les insectes et leurs 
larves, il faut accueillir, favorisercette tribu de beaux 
oiseaux. Lepicnoir choisit les plus beaux arbres; en 
peu d'instants les debris s'accumulent a leurs pieds ; 
il est presque impossible de croire qu'un oiseau seul 
aitpufairece qui semblerait l'ouvrage d'une demi- 
douzaine de forts bticberons travaillant a la hache 
toute une matinee. Mais, si Ton examine l'arbre, od 
verra que, infect6 de vermine, il marchait a la putre- 
faction. Le pic Tavait d^couvert en enlevant sod 
6corce etle sondantavec sagacity... » 

III 

Nous ne r^sistons pas au d6sir de joindre aux ex* 
traits pr6c6dents le r6cit des migrations du Pigeoft 
sauvage (columba migratoria) que nous empruntons 
en partie a la traduction de M. Bazin. 
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« Les pigeons voyageurs volent avec une extreme 
rapidity. Les fails les plus importants de leur histoire 
serapportent k ces migrations, qui ne sont dues qu'k 
la n£cessit6 oil ils se trouvent de se procurer de la 
nourriture. Du golfe du Mexique k la baie d'Hudson, 
ils parcourent environ sept cents lieues, k raison de 
vingt-cinq lieues" k Pheure. Leur corps, qui a pr6s 
de 2 pieds du bee k Textr^mitd de la queue, est 
•d'une forme allongSe. Leurs ailes sont bien attaches ; 
iesirtuscles sont tr&s-gros et tr6s-forts, eu 6gard k la 
taille de l'oiseau. La multitude de ces pigeons dans 
iios for6ts est vraiment 6tonnante, k ce point que 
jTi£site k raconterce que j'ai vu dans la compagnie 
de personnes qui, ainsi que moi, en rest6rent fr ap- 
ples de stupeur. 

« Pendant l'automne de 1813, je partis de Hender- 
son oij'habitais, sur les bords de TOhio, me diri- 
geant vers Louisville. En traversant les landes qu'on 
trouve k quelques millesau delk d'Hardensbourg, je 
remarquai des' pigeons qui volaient du nord-est vers 
le sud-ouest en si grand nombre, que je n'avais ja- 
mais rien vu de pareil. Voulant compter les troupes 
qui pourraient passer k port6e de mes regards dans 
Tespace d'une heure, je descendis de cheval, m'assis 
sur une Eminence, et commengai k faire avec mon 
crayon un point k chaque troupe que j'apercevais ; 
mais bient6t je reconnus qu'une pareille entreprise 
6tait impraticable, car les oiseaux se pressaient en 
innombrables multitudes. Je comptai les points qui 
6taient sur mon album ; il y en avait eu cent soixante- 
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trois de marques en vingt et une minutes I Je conti- 
nual ma route, et plus j'avangais, plusje rencontrais 
de pigeons. L'air en 6tait litt6ralement rempli ; la lu- 
mi6re du jour, en plein midi, s'en trouvait obscurcie 
comme par une Eclipse (i). La fiente tombait sem- 
blable aux flocons de neige fondante, et le bourdon- 
nement continu des ailes m'&ourdissait en medon- 
nant envie de dormir. 

« Je m'arrStai, pour diner, k Thdtel de Young, au 
confluent de la rivi&re sal6e avec l'Ohio, et dcf Ik je 
pus voir k loisir d Mm menses legions passant tou- 
jours, sur un front qui s'6tendait bien au delk de 
TOhio, dans l'ouest, et des forGts de hGtres qu'on 
dScouvre directement k Test. Pas un seul de ces oi- 
seaux ne se posa, car on ne voyait ni un gland ni 
une noix dans le voisinage. Aussi volaient-ils si haut 
qu'on essayait vainement de les atteindre, m£me 
avec la plus forte carabine, et les coups qu'on tirait 
apr&s euxne les effrayaient pas le moins dumonde. 
Jerenonce k d^crire Tadmirable spectacle qu'offraient 
leurs Evolutions aSriennes, lorsque, par hasard, 
un faucon venait k fondre sur i'arrtere-garde de Tune 
de leurs troupes : tous k la fois, comme un torrent 
et avec un bruit de tonnerre, se prlcipilaient en 
masses compactes, se pressant Tun sur l'aulre vers 
le centre, et ces masses solides dardaient en avant 
en lignes brisEes ou gracieusement onduleuses, des- 

(1) M. Michelet appelle celte migration d'oiseaux : la nue vo- 
latile. 
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cendaient et rasaient la terre avec une inconcevable 
rapidity, montaientperpendiculairement de mantere 
k former une immense colonne ; puis, k perte de 
vue, tournoyaient, en iordant leurs lignes sans fin, 
qui reprgsentaient la marchesinueused'un serpent 
gigantesque. 

a Avant le coucher'du soleil, j'atteignis Louisville, 
61oign6 de Hardensbourg de cinquante-cinq milles ; 
les pigeons passaient toujours en m6me nombre, et 
continu&rent ainsi pendant trots jours sans cesser. 
Tout le monde avait pris les armes ; les bords de 
POhio 6taientcouvertsd'hommes etde jeunesgargons 
fusillant sans rel&che les pauvres voyageurs qui vo- 
laient plus bas en passant la rivi&re. Des multitudes 
furent d6truites ; pendant une semaine et plus toute 
la population ne se nourrit que de pigeons, et pen- 
dant tout ce temps Patmosphfcre resta fortementim- 
pr6gn6e de l'odeur particulifcre k cetle esp^ce. 

« 11 est extrGmement int^ressant de voir chaque 
troupie r6p6ter, de point en point, les m6mes Evolu- 
tions qu'une premiere troupe a d6jk trac6es dans les 
airs. Ainsi, qu'un faucon vienne k donner quelque 
part sur Tune d'elles, les angles, les courbes et les 
ondulations que dEcriront ces oiseaux dans leurs ef- 
forts pour 6chapper aux serres redoutables du ravis- 
seur, seront reproduits sans d6vier par ceux de la 
troupe suivante. Et si, t6moin d'une de ces grandes 
scenes de tumulte et de trouble, frapp6 de la rapidity 
et de T&Egance de leurs mouvements, un amateur 
est curieux de les voir se reproduire encore, ses d6- 

17. 
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sirs seront bient6l satisfaiis: qu'il reste seulement en 
place jusqu'k ce qu'une autre troupe arrive. 

« H n'est peut-6lre pas hors de propos de donner 
ici un apergu du nombre des pigeons contenus dans 
Tune de ces puissantes agglomerations, et de la 
quantity de nourriture journellement consonance par 
les oiseaux qui la composent. Gette recherche nous 
prouvera une fois de plus avec quelle 6tonnantebont6 
le grand auteurdela nature asu pourvoir aux besoins 
de chacun desStres qu'ilacr66s. Prenons unecolonne 
d'un mille de large, ce qui est bien au-dessous de la 
r£alit£, et concevons-la passant au-dessus de nous, 
sans interruption, pendant trois heures, h raison 
Igalement d'un mille par minute ; nous aurons ainsi 
un parall&ogramme de cent quatre-vingts milles de 
long sur un de large. Supposons deux pigeons par 
m6tre carr£, le tout donnera un billion cent quinze 
millions cent cinquante-six mille pigeons par troupe; 
et, comme chaque pigeon consomme journellement 
une bonne demi-pinte de nourriture, la quantity n6- 
cessaire pour subvenir k cette immense multitude 
devra 6tre de huit* millions sept cent douze mille 
boisseaux par jour. 

« AussitGt que s'annonce quelque part une abon- 
dance convenable, les pigeons se prEparent h des- 
cendre et volentd'abord en larges cercles, en passant 
en revue la contr6e au-dessous d'eux. C'est pendant 
ces Evolutions que leurs masses profondes offrent des 
aspects d'une admirable beaut6 et d6ploient, selon 
qu'ils changent de direction, tant6tun tapis du plus 
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richeazur, tantdt une couche brillante d'un pourpre 
fonc6. Alors ils passent plus bas, par-dessus les bois, 
etpar instant se perdent parmi le feuillage pour re- 
parattre lc moment d'aprfis et s'enlever au-dessus de 
la cime des arbres. Enfin les \o\\h pos6s; mais aus- 
sitAl, comme saisis d'une terreur panique, ils repren- 
nent leur vol avec un battement d'ailes semblable 
an roulement lointain du tonnerre, et ils parcourent 
la for6t en tous sens, comme pour s'assurer qu'il n'y 
a nulle part de danger. La faim cependant les ram^ne 
bientdt sur la terre, oil on les voit retournant tr6s- 
adroitementlesfeuilles s^chesqui cachent les graines 
et les fruits tomb6s des arbres. Sans cesse les der- 
niers rangs s'enl^vent et passent par-dessus le gros 
du corps pour aller se reposer en avant, et ainsi de 
suite, d'un mouvement si rapide et si continu, que 
toute la troupe semble 6tre en m6me temps sur ses 
ailes.L'6tendue du terrain qu'ils balaient est immense, 
et la place rendue si nette, que le glaneur qui vou- 
drait venirapr6s eux perdrait complement sa peine. 
lis mangent quelquefois avec une telle avidity, qu'en 
s'efforQant d'avaler un gros gland ou une noisette ils 
restent Ik longtemps, en tirant le cou et haletant 
comme sur le point d'6touffer. 

« Suivons-les jusqu'auxlieux qu'ils ont choisis pour 
leur nocturne rendez-vous. J'en sais un, notamment, 
digne de toutvotre int6r6t: c'est sur les bords de la 
riviere Verte et, comme -toujours, dans cette partie 
de la forSt oh il y a le moins de taillis et les plus 
halites futaies. Je Pai parcouru sur un espace d'envi- 
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ron cinquante milles, et j'ai trouv6 qu'il n'avait pas 
moins de trois milles de large. La premiere ibis que 
je le visitai, les pigeons y avaient fait Election de do- 
micile depuis une quinzaine, et il pouvait gtre deux 
heures avant le sol^il couchant lorsque j!y. arrivai. On 
n'en apercevait encore que. trAs-peu; m^is d£j&.un 
grand nombre de personnes avec cbevaux, char- 
rettes, fusils et munitions, s'6tarent instates sur la 
lisi6re de la forgt. Deux fermiers du voisinage de Rus- 
selqville, dfciante de plus de cent milles, avaient 
amen£ pr6s de trots cents pores pour les engraisser de 
la chair des pigeons qui aMaient Gtre, massacres ;qk et 
la on s'occupait.& plumer et saler ceux qu'on avail 
pr6c6demmeot tu6s et qui 6taient v6ritablemept par 
monceaux. La fiente sur plusieurs pouces de profonr 
deur couvraitla terre. Je remarquai quantity d'arbres 
de deux pieds dediamdtre, rompusassez prfesdusol, 
et les branches des plus grands et des plus gros avaient 
6t6 bris6es comme si l'ouragan eftt d£vast6 la for6t. 
En un mot, tout me prouvait que le nombre des oi- 
seauxqui frSquentaient cette partie des bois devait 
Gtre immense, au delide toute conception. Amesure 
qu'approchait le moment ou les pigeons devaientar- 
river, leurs ennemis, sur le qui-vive, se pr£paraient k 
les recevoir. Les uns s^taient munis de marmites de 
fer remplies de soufre; d'autres de torches et de 
pommesdepin; plusieurs degaules et le rested e 
fusils. Cependant le soleil 6taitdescendu sur 1 'horizon, 
et rien encore ne paraissait. Chacun se tenait pr&t, 
et le regard dirig£ vers le clair firmament qu'onaper- 
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cevait par £chapp£es k travers le feuillage des grands 
arbres.... Soudain, un cri g6n6ral a retenti : « Les 
voici I » Le bruit qu'ils faisaient, bien qu'61oign6s, 
rappelait une forte brise de mer par mi les cordages 
d'un vaisseau dont les voiles sont fer!6es. Quand ils 
passdrent au-dessus de ma t£te, je sentis un courant 
d'air qui m^tonna. D^ja des milliers Staient abattus 
paries bommes arm6s de perches, mais il continuait 
ken arriver sans relache. On alluma les feux, et alors 
cefut un spectacle fantastique, merveilleux et plein 
d'une magnifique 6pouvante. Les oiseaux se pr6ci- 
pitaient par masses et se posaient oh ils pouvaient, 
les uns sur les autres, en tas gros comme des barri- 
ques, puis les branches, c6dant sous le poids, cra- 
quaient et tombaient entralnant par terre et 6cra- 
sant les troupes serines qui surchargeaient chaque 
partie des arbres. C'6tait une lamentable scene 
de tumulte et de confusion. En vain aurais-je es- 
say6 de parler ou ta&ne d'appeler les personnes les 
plus rapprochles de moi. C'est a grand'peine si Ton 
entendait les coups de fusil, etjene m'apercevais 
qu'on ebt tir6 qu'en voyatit recharger les armes. 

« Personne n'osait s'avenfureraumilieii du champ 
de carnage. On avait renferm6 les porc9, et Ton re- 
mettait au lendemain pour ramasser mortset blesses ; 
mais les pigeons venaient toujours, et il 6tait plus de 
minuit que je ne remarquais encore aucune diminu- 
tion dans le nombre des arrivants. Le vacarme conti- 
nua toute la nuit. J'6tais curieux de savoir a quelle 
distance il parvenait, etj'envoyai un homme habitug 
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& parcourirles forGts. Au bout de deux heuresilre- 
vint etmeditqu'il l'avait entendu distinctement k 
trois milles de Ik. Enfln, aux approches du jour, le 
bruit s'apaisa un peu, et, longtemps avant qu'on ne 
pftt distinguer les objets, les pigeons commenc&rent 
A se remettre en mouvement dansune direction toute 
•opposSe k celle par ou ils 6taient venus le soir. Au 
dever du soleil, tous ceuxqui 6taientcapables des'en- 
voler avaient disparu. C'etait maintenant le tour des 
Joups, dont les hurlements frappaient nos oreilles : 
renards, lynx, cougouars, ours, ratons, opossums et 
fouines bondissant, courant. rampant, se pressaient 
A la cur6e, tandis que, des aigles et des faucons de 
dififerentes espfcces se prgcipitaient du haut des airs 
pour les supplanter, ou du moins prendre leur part 
-d'un aussi riche bulin. 

a Si Ton ne connaissait pas ces oiseaux, on serait 
naturellement port6 k conclure que d'aussi terribles 
massacres devraient avoir bientdt mis fin k Tespfece; 
maisj'ai pu m 'assurer, par une longue observation, 
qu'iln'y a que le d6frichement graduel de nos forfits 
qui puisse r6ellement les menacer, attendu que, 
-dans la m6me ann6e, ils quadruplent friquemment 
leur nombre, ou tout au moins ne manquent jamais 
de le doubler. En 1805, j'ai vu des schooners, ayant 
une cargaison complete de pigeons, pris au haut de 
la riviere d'Hudson, venir les d6charger au quai de 
New-York, oh ils se vendaient cinq centimes la piice. 
En Pensylvanie, j'ai connu un individu qui en prit 
pres de cinq cents douzaines dans une tirasse, et en 
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an seul jour, il en balayait quelquefois vingt douzaines 
etplus du mGmecoupde filet. Aumoisde mars 1830, 
ils£taientsiabondants sur les marches de New- York, 
qu'on en re neon trait par tas dans toutesles directions. 

a Le pigeon voyageur n'accomplit ses migrations que 
par la n6cessit6 oil il se trouve de se procurer de la 
oourriture, et non pour chercher une meilleure tem- 
perature, en sorte qu'elles ne sont point p£riodiques. 

a La grande force de leurs ailes leur permet de 
parcourir et d'explorer en volant une immense 6ten- 
due de pays en peu de temps. On en a tu6 dans les 
environs de New- York ayant le jabot encore plein de 
riz, qu'ils ne pouvaient avoir pris que dans la Caroline 
ou dans laG£orgie. Or, comme leur digestion se fait 
dans moinsde douze heures, ils'ensuit qu'ils devaient 
avoir parcouru trois ou quatre cents milles en six 
heures environ, en sorte que leur vol ferait un mille 
k la minute. A ce compte, un de ces oiseaux, s'il en 
prenait Tenvie, pourrait visiter le continent europ^en 
en moins de trois jours. 

« Cette grande puissance de vol est secondge par 
une puissance devue non moins remarquable; de sorte 
que, tout en voyageant d'un pareil train, ils peuvent 
explorer le pays et reconnaitre les lieux oh se trouve 
en abondance la nourriture qu'ils recherchent 

c Leur multitude est vraiment&onnante; ice point 
que moi-m6me, qui ai pu les observer si souvent et 
en tant de circonstances, j'h&ite encore et me de- 
mande si ce que je viens de raconter est bien un fait ; 
et pourtant je l'ai bien vu, et les personnes qui m'ac- 
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compagnaient en resident comme moi saisies d'6- 
tonnement. » 

Ce morceau rappelle le r£cit non moins saisissant 
qu'a donn6 M. Ch. Marlins, d'aprds Liiin£, des migra- 
tions du Lemming dans les contrles septentrionales. 
Qu'on nous permette ce rapprochement : 

cQuand les lemmings, dit-il, parviennent plus loin 
dans la plaine, ils serrent leurs rangs. lis tracent des 
sillons rectilignes parall&les, profonds de deux ou 
trois doigts, et distants Tun de l'autre de plusieurs 
aunes. Ils dSvorenl tout sur leur passage, les berbes, 
les racines. Rien ne les d6tourne de leur route. Un 
homme se met-il sur leur passage, ils glissent entre 
sesjambes; s'ils rencontrent une meule de foin, ils 
la rongent et passent k travers ; si c'est un rocher, ils 
le contournent en demi-cercle etreprennent leur di- 
rection rectiligne. Un lac se trouve-t-il sur leur route, 
ils le traversent en ligne droite, quelle que soit sa 
largeur, et tres-souvent dans son plus grand diam&re. 
Un bateau est-il sur leur trajet au milieu des eaux, 
ils grimpent par-dessus, et se rejettent dans l'eau de 
l'autre c6t6. Un fleuve rapide ne les arrGte pas, ils se 
pr6cipitent dans les ilots, dussent-ils tous y p6rir. 
Toutefois, ils n'entrent jamais dans les maisons » 

IV 

On voit que des citations 6tendues, trop 6tendues 
peut-6tre, pouvaient seules donner une id6e conve- 
nable du talent descriptif, comme de Tesprit d'ob- 
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servation, qui caract&isent ce naturaliete exception* 
Del. Audubon, en effet, n'est pas an ornithologiste 
autoris6, un savant officiel ; il n'apparstient k aucune 
acad^mie, a aucane ecole ; il n'emprunle riea k ceux 
qui Ton! prfec6d6. Ce qu'il enseigne pour l'avoir par- 
ticulterement 6tudi6, ce scat les moBurs et les habi- 
tudes des oiseaux d'Am6rique, le c&ract&re de leur 
vol, de leur chant, lews goftts, leurs instincts,* leurs 
amours, leurs migrations. II ne er£a ni classification 
ni nomenclature. « II existe sans doute, dit-il, une 
chaine immense reliant Tune k l'autre chacune des 
parties de Tcraivre immense du Crfateurj mais, 
apr6s avoir re$u la vie, chaque 6tre a 6t6 laiss6 en 
liberty pour s'en aller, k son choix, chercher la 
nourriture la mieux appropri6e k ses besoins, ou les 
conditions de bien-6tre r£pandues si abondamment 
sur la surface du globe. » Buffon partageait la m£me 
opinion. 

Audubon est un observateur primitifi tiranttout 
de ses propres 6tudes et ne n6gligeant aucun genre 
d'investigation. C'estun amant passionng de la nature 
amSricaine, un amateur enthousiaste des oiseaux de 
son pays. Grand chasseur, ardent, r6solu, patient, il 
semble n6 pour observer et pour dgcrire sous les 
couleurs les plus saisissantes les objets de son 6tude, 
on pourrait dire de son culte, car il se croit charge 
d'une mission divine, ce qui donne k ses peintures 
une couleur p6n6tr£e, religieuse, qui en double Pin- 
ttrfit et le m^rite. Son compatriote,- Cooper, n'a pas 
mieux dScrit certains aspects de cette nature Strange. 
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Audubon le surpasse m6me souvent par la sinc£rit& 
et la v6rit6 de ses tableaux. II ne Be borne pas k 
admirer sa patrie, il l'aime avec ardeur, dans sons 
passg comme dans son avenir, car il accueille lar 
civilisation qui s'avance, tout en donnant un regret 
aux habitudes qui s'Steignent et k la barbarie qui 
s'enfuit. Ecoutez-le parler de ses 6tudes, de ses re- 
cherches, et peindre en quelques traits les belles. 
contr£es qu'il explore : 

« C'est parmi les hautes berbes des vastes prairies 
de l'ouest, les forGts solennelles du nord, au sommet 
des montagnes m6diterran6ennes, sur les rivages 
de l'Oc6an, au sein des lacs et de nos magnifique& 
rivifcres, que j'ai cherch6 k d6couvrir les choses ca- 
ches de la nature et les splendides m61ancolies de* 
nos solitudes. Comment l'&ranger pourrait-il se fair* 
une id6e, sans les avoir vues, de F6tendue de no& 
forGts, de la majesty de ces arbres qui, pendant des- 
sifecles, ont r6sist6 au choc de la tempGte, des larges 
baies de nos c6tes de l'Atlantique, remplies par milte 
cours d'eau de grandeur difterente, du contraste (te 
nos piaines de l'ouest avec nos rivages sablonneu* 
du sud, entrecoup6s de marais couverts de roseaux, 
avec les rochers escarp6s qui protSgent nos c6te& 
de Test? comment pourrait-il se repr6senter les ra- 
pides courants du golfe du Mexique, le flot bruyant 
de la mar6e dans la baie de Fundy, Taspect de nos- 
lacs ocSaniens, de nos fleuves puissants, de nos 
cataractes tonnantes, de nos mvotagnes gigantes- 
ques? » 
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Le style d'Audubon est rerapli de mouvement. 
L'auteur est vraiment poete en m£me temps que 
peintre et naturaliste. On voit qu'en 6crivant, soit 
dans son cabinet, soit sur les lieux m6mes de ses 
recherches, il croit marcher encore ; il voit et re- 
trace les Gtres vivants, les accidents de toutes sortes, 
ies arbres, les fleuves, les oiseaux, les poissons, tout 
ce qui se meut et s'agite autour de lui. II est 6mu 
par ses souvenirs, et le lecteur partage facilement 
son Amotion. Les scenes qu'il a observes se repre- 
sented k sa mgmoire comme autant de tableaux 
qu'il veut faire passer sous les yeux des lecteurs, et 
il y r6ussit souvent. Ses Merits repr^sentent assez 
bien son organisation tout am£ricaine : il est entre- 
prenant, r^solu, observateur, mais plus habile k re- 
cueillir des details qu'k saisir l'aspect g6n6ral et l'har- 
monie de Pensemble. 

Toutefois, ce ne sont pas uniquement les formes 
•et les habitudes des oiseaux d'Am6rique qu'il s'est 
*ppliqu£ k d6crire; ce sont aussi des drames inti- 
mes, des seines de la nature humaine, qui montrent 
qu'il savait comprendre et retracer tout ce qui lui 
sembJait digne de son observation. On peut lui re- 
procher peut-6tre de manquer parfois de sensibility. 
II subordonne d'une mani6re trop prononc6e ses 
sentiments les plus naturels a ses goftts, qui le por- 
taient k vivre dans les for6ts, au milieu des grands 
effets de la nature. II laisse m6me entrevoir qu'il pr6- 
f6rait ses courses aventureuses aux douceurs du foyer 
et de la famille. Apris avojr d6crit, dans l'histoire 
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du Pevee, gobe-mouche, une scfene toucbante de ma- 
ternity dont il a observl tons les details, il n'en tue 
pas moins du m6me coup le petit et la mire. 11 ne 
montre un attachement rlel, un enthousiasme sin- 
cere, que pour sa patrie et pour les objets de ses 
6tudes; il met son fusil et ses pinceaux au-dessus de 
tout ce qui fait le bonbeur de l'homme civilisg. « files 
excursions, dit-il, commen$aient invariablement 
avec l'aube, et, revenir tremp£ de ros6e, accabte de 
fatigue, mais charge d'une prise emplumge, faisait 
et fera toujours les plus ravissantes d£lices de ma Tie. 9 

C'6lait d'ailleurs un bomme excellent, auquel mi 
s'attache pour lui-mgme, pour ses quality person- 
nelles. On admire, en le lisant, sa franchise,' sa 
loyaut£, sa g6n6rosit6, samodestie, en m^me temps 
que son z£le et son courage, qui lui firent surmdnter 
tant d'obstacles pour l'accomplissement de sa vaste 
et noble entreprise. Ajoutons que jamais hommene 
fut plus heureux. Fort et vigoureusement constitul, 
ardent, d£sint£ress6, enthousiaste, il donrie enrie de 
le suivre dans ses courses pgrilleuses, k travers ces 
contr6es encore toutes nouvelles. On s'assoit pr& 
de lui dans la hutte du sauvage, qu'k l'exemple de 
Labillardtere il finirait par faire aimer; on iesuit 
dans la cabane du d6fricheur, du b&cheron, du 
pGcheur; on se livre avec lui au cours du fleuve qui 
Tentraine, ou au milieu des grands lacs de TUnion, 
et Ton partage son bonbeur iorsqu'il se retrouve au 
milieu de sa famille et de ses amis des grands bois. 

On ne peut gu6re expliquer ce naturel que par 
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l'influence toute-puissante des souvenirs de Ten- 
fance. Quand il 6tait encore fort jeune, son p&re lui 
avait donn6 urie belie plantation arros6e par le 
Schuylkil, travers6e par un de ces cours d'eau que 
Pod nomme Creekill avait fait de la grotte de Mill- 
grove son cabinet d'6tude* etil y passa, diMl, les 
plus doux moments de sa vie. Une.fois mari£, il 
s^lablit k Louisville, dans le Kentucky, au-dessus 
des rapides de l'Obio. Plus tard, il alia se fixer sur 
d'aulres bords de 1'Ohio, h Henderson/ II y fit de 
nombreux essais de domestication sur la grouse, la 
s&rcelle, les canards de la Caroline ; il entreprit quel- 
ques speculations qui rgussirenti mMiocrement. 
Enfin, apr&r vingt ans d'issais dans la carriere (hi 
commerce, il y renonga pour vivre au sein des forSts 
et suivre sa vocation instinctive, a laquelle d£sor- 
mais il ae livra exclusivement, et Ton sait avec quel 

SUCC&S. 

Ind6pendarament de son m£rite de naturaliste et 
d'gerivain, Audubon poss^dait deux talents qui, dans 
le cours de ses voyages, lui furent plus d'une fois 
d'un grand secours : il dtait dessinateur et musicien. 
Avec un portrait au crayon et quelques airs de fla- 
geolet ou de violon, il se tira souventdes positions 
les plus difficiles; il se procura parfois un bon 
$puper, un bon gtte et les moyens de poursuivre sa 
route. 

La Biographie ornitholoyique est un ouvrage qui ne 
ressemble h aucun autre. II a fallu un concours inoul 
de facult£s et de conditions pour donner naissance k 

18. 
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une oBiivre aussi prodigieuse et aussi magnifique. 
Malheureusement, le prix 61ev6 de ce grand ouvrage 
Tempfiche d'etre aussi r^pandu qu'il m6riterait de 
l'6tre. II serait vraiment digne des amis de Phistoire 
naturelle de former une association analogue k celle 
des ornithologistes anglais, afin de faire passer ce 
beau livre dans notre langue, et de le reproduire 
dans un format qui lui permit de figurer dans la bi- 
blioth&que de tous les naturalistes. 

Lorsque Audubon arriva pour la premiere fois en 
Angleterre, il fit parmi les savants la m6me sensation 
que Franklin avait profluite, k la fin du dernier 
si&cle, sur les hommes politiques de l'ancien monde. 
On trouve, dans un article de l^poque, inserts dans 
ie Blackwood's magazine, quelques traits sur sa per- 
sonne qui nous ont paru saisis avec assez de bonbeur, 
et qui acheveront le portrait de cette homme Emi- 
nent, mais trop inconnu. « Sa physionomie 6tait- 
franche, calme, la coupe de son visage hardie, son 
ceil vif, p6n6trant et fixe ; son langage remarquable 
par son accent Stranger et par des expressions neu- 
ves, pittoresques, colordes, spirituelles. Le costume 
europ6en ne pouvait d^guiser cette dignity simple et 
presque sauvage dont legdnie prend le caractfere au 
sein de la solitude. Le front haut, 1'cBil libre et fier, 
silencieux, niodeste, il dcoutait quelquefois d'un air 
d^daigneux, mais jamais caustique, et prenait rare- 
ment la parole, si ce n'est pour relever une erreur ou 
ramener la discussion h son but. Un bon sens naif 
animait son discours plein de justesse, de mod6ra- 
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tion et quelquefois de feu. De longs cheveux noirs 
et ondul6s se partageaient naturellement sur ses 
tempes lisses et blanches, sur son front large et 
d6velopp6 ; sa toilette 6tait d'une propret6 exquise 
mais singuliere. A son col dScouvert, k Tind6pen- 
dance de ses manures, k sa longue chevelure, on 
reconnaissait Thomme de la solitude. Notre civilisa- 
tion ne l'avait point marqu6 de son empreinte vul- 
gaire ; Talliage de la soci6t6 ne s'y 6tait point m6l6. » 
Audubon, mort le 27 Janvier 1851, a pouss6 jus- 
<ju'k un &ge avanc6 sa digne et savante carri6re. II 
&ait venu plusieurs fois en France, oh les savants 
Pavaient accueilli avec un empressement plein de 
cordiality et d'estime. De retour dans sa contr6e 
natale, il y publia une nouvelle Edition de son grand 
ouvrage, et travailla avec le docteur Bachman, k une 
Bhtoire des quadrupedes, qui fut achev6e en 1850. 
Heureux d 'avoir, dans ces deux monuments, donn6 
un memorable tSmoignage de son goiit passionnG 
pour Thisloire naturelle, il est mort paisiblement 
dans la retraite qu'il s'6tait cboisie sur les bords de 
lHudson, et d'od il pouvait encore contempler celte 
belle nature que sa plume et ses pinceaux avaient si 
souvent d£crite avec tant de charme et de bonheur. 



NOTE 



(A. page 168.) Sans songer a e'ab'ir aucun par allele enire les 
deux ecrivains,il nous a paru curieux de rapprocher de cette des- 
cription celle de Button qui passe a juste titre pour Tune des plus 
elegantes qui soient sorties de la plume du naturaliste francais. 

UCHseau-rnouehe. — « De tous les eMres animus, void le plus 
elegant pour la forme et le plus brillant pour les couleurs. Les 
pierres et Irs metaux polis par notre art ne sont pas comparables 
a ce bijou de la nature ; elle Pa place*, dans Pordre des oiseaux, au 
dernier degre* de I'lchelle de grandeur: maxime miranda in mini- 
mis. Son chef-d'oeuvre est le petit oiseau-moucbe; elle l'a comblft 
de tous les dons qu'elle n'a fait que partager aux autres oiseaux : 
legerete^ rapidity prestesse, grace et riche parure; tout appar- 
tient a ce petit favori. L^meraude, le rubis, la topaze, brillent 
sur ses habits ; il ne les sou i lie jamais de la poussiere de la terre* 
et, dans sa vie tout aerienne, on le voit a peine toucher le gazon 
par instants. 11 est toujours en Pair, volant de fleurs en fleurs ; il 
a leur fraicheur comme il a leur 6clat, il vit de leur nectar, et 
n'habite que les climats ou sans cesse elles se renouvellent. 

« C'est dans les con trees les plus chaudes du Nouveau Monde 
que se trouvent toutes les especesd'oiseaux-m ouches. Elles sont 
assez nombreuses, et paraissent con fine" es entre les deux tropi- 
ques; car ceux qui s'avancent en e'te dans les zones tempered 
n'y font qu'un court sejour : ils semblent suivre le soleil, s'avan- 
cer, se retirer avec lui, et voler sur Paile des zlphyrs a la suite 
d'un prin temps kernel. 

« Rien n'egale la vivacite de ces petits oiseaux, si ce n'est leur 
courage, ou plutot leur audace : on les voit poursuivre avec furie 
des oiseaux vingt fois plus gros qu'eux, s'attacher a leur corps, 
et, se laissant emporter par leur vol, les becqueter a coups re- 
doubles, jusqu'a ce qu'ils >ient assouvi leur petite colere. Quel- 
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quefois meme Us se livrent entre eux de tres-vifs combats ; l'im- 
patience parait Stre leur arae; s'ils s'approchent d'une fleur et 
qu'ils la trouvent fanee, ils lui arraihent lea petales avec une 
precipitation qui marque leur depit; ils n'ont point d'autre voix 
qu'un petit cri •. screp, screp, frlquent et rlpetl. Ils le font en- 
tendre dans le bois des l'aurore, jusqu'a ce qu'aui premiers 
rayons du soleil, tous prennent l'essor et se dispersent dans les 
campagnes. » 

Le Colibri. — « La nature, en prodiguant tant de beautls a 
roiseau-mouche, n'a pasoublie le colibri son voisin et son proche 
parent; elle Pa produit dans le ni^me climat, et forme* sur le 
meme modele. Aussi brillant, aussi le*ger que roiseau-mouche et 
vivant comme lui sur les 0eurs, le colibri est pare* de mgme de 
tout ee que les plus riches couleurs ont d'eclatant, de moelleux, 
de suave, et ce que nous avons dlt de la beaute de I'oiseau- 
mouche, de sa vivacUe*, de son vol bourdonnant et rapide, de sa 
Constance k visiter les fleurs, de sa maniere de nicher et de vivre, 
dolt s'appliquer egalement au colibri : un meme instinct anime 
ces deux charmants oiseaux, et, comme ils se ressemblent presque 
en tout, souvent on les a confondus sous un meme nom. » 
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I 



De ra&me que, dans la literature et les arts, comrae 
on l'a judicieusementremarqu6, les exemples onttou- 
jours devanc6 les prGceptes, dans les sciences, Tob- 
servation des ph6nom&nes et la constatation des faits 
scientifiques auraient toujours du pr6c6der Pav6ne- 
ment des th6ories. Pouss6e par un g6nie instinctif, 
l'antiquit6 a parfois proc£d6 dans un ordre contraire, 
mais dans les temps modernes il devait en 6tre autre- 
ment. D6s les premieres ann6es de la Renaissance, la 
plupart deshommes qui tournerentleur esprit versP6- 
tude de la naturene tarderent pas en effet k reconnai- 
tre le peu de certitude des donn6esjusque-lk acquises 
a la science et ia faiblesse de presque toutes les ancien- 
nes doctrines scientifiques. Bernard Palissy, Frangois 
Bacon, Galil6e, Robert Boyle, loin d 'adopter sans con- 
tr61ela parole des maltres, comprirent la n6cessit6 
de soumeltre l'investigation des faits k une m£thode 
plus rigoureuse avant d'en tirer des inductions th6o- 
riques. Descartes, apr6s avoir subordonn£ la recher- 
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che de la v6rit6 k P6preuve prtalable du doute, avail 
assujetti toute 6tude des ph6nom6nes au calcul eta 
la mesure. Tout cela pourtant ne suffisait pas encore 
pour constituer la science. La chimie, entre autres, 
6tait encore couverte d'une obscurity n6cessit6e par 
les pr6jug6s de l'6poque comme par les dangers qui 
menagaient ses adeptes. Le petit nombre de fails qui 
composaient son domaine 6tait la propria de quel- 
ques hommes int6ress6s kplus d'un titre k s'en r6- 
server le monopole. Les secrets, qui formaient leur 
orgueil et soutenaient leur ze-le par des esp^rances 
trop souvent illusoires, 6laient parfois Punique for- 
tune de ceux qui les avaient dteouverts ou bien qui 
en avaient h6rit6 k la condition de ne les reveler a 
aucun profane. 

Heureusement, dans le cours du seizi&me et du 
dix-septi&me sidcles, il se rencontra quelques hom- 
mes de bonne foi, courageux et d6sint6ress6s, qui se 
voudrent a la recherche de tous ces arcanes et parvin- 
rent k les recueillir pour en former la base d'une 
science plus rationnelle. Comme les alchimistes qui les 
avaient pr6c6d6s, s'ils ne trouv&rent pas tout ce qu'ils 
cherchaient, ils rencontr&rent souvent ce qu'ils n'at- 
tendaient point, et ils eurent assez d'intelligence pour 
mettre en m6me temps a proGt et les ph^nomenes po- 
sitifs qu'ils r6ussirent k surprendre, et les erreurs 
qu'ils eurent plus d'une fois k constater. 

Paracelse et quelques alchimistesde son 6cole fu- 
rent les premiers et les plus r6solus de ces aventu- 
riers savants, allant d.la recherche dela science r6elle, 
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parlant toutes les langues, sachant tousles metiers, 
puisant k toutes les sources, s'adressant k toutes 
les classes : aux astrologues, aux charlatans, aux 
matrones, aux boh6mieos errants, payant l'aveu 
d'un tour de main par la r6v6tetion d'un fait s6rieux, 
Schangeant une confidence par une autre, ou bien l'a» 
cbetant de leurs deniers, jae reculant devant aucun 
effort, aucun sacrifice pour accroitre la masse des 
conqu&tes scientifiques de$tin6es*k constituer les ba- 
ses du savoir g6n6ral. 

Parmi ces pourvoyeurs ardents et g6n6reux de la 
science renouvelfie, se distingue un homme peuconnu 
parce qu'il n*a laiss6 aucun corps d'ouvrage : Guillajjme 
Homberg, contemporain de Geoffroy, de Glauber, 
de L6mery, de Charas, chimiste laborieux et sagace 
dont il nous semble juste et convenable <fe rappeler 
les travaux et de relever la m6moire. N6 le 8 Janvier 
1652, a Batavia, capitale de Tile de Java, Homberg 
passa presque toute sa vie en Europe, et mourut k 
Paris en 1715, la m6me ann6e que Louis XIV, Male- 
brancbe et L6mery. Son p6re, gentilhomrne saxon, 
originaire de Quedlimbourg, ayant perdu sa fortune 
pendant la guerre de Su&de, se mit au service de la 
compagniehollandaisedes Indes, devint commandant 
de l'arsenal de Batavia, ou il 6pousa la fille d'un offi- 
cier. Guillaume 6tait le second de ses quatre enfants. 
Tout est pr6coce dans ce pays. Homberg que Ton des- 
tinait k l'£tat mililaire, fut nomm6 caporal k Page 
de quatre ans. Une de ses sceurs se maria k huit ans 
et elle 6tait mfcre FannSe suivante. 
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Le pire de Homberg quitta le service et vint avec sa 
famille se fixer pendant plusieurs ann6es k Ams- 
terdam. Guillaume entra au college et fit de rapides 
progrds dans ses etudes. Vers 1670, il alia k Leipsig 
pour apprendre le droit, et fat re$u avocat k Magde- 
.bourg, k l'lge de vingt-deux ans, ce qui ne rempficha 
pas d6s lors de manifester un gout trds-vif pour les 
sciences et surtout pour l'gtude de l'histoire na- 
turelle. 11 6tait curieux, avide d'apprendre, d'une 
humeur tres-raobile, et grand amateur de voyages. 
11 parcourait les montagnes, s'enfongait dans les 
cavernes, visitait les mines, interrogeait les culti- 
vateurs et les ouvriers, herborisait le jour, quel- 
quefois la nuit, et en m6me temps il s'occupait 
d'astronomie. Habile en m6canique, dou6 d'une re- 
marquable adresse de main, il construisit une sphere 
qui, tout en lui servant k etudier le firmament, re- 
pr6sentait la position et la marcbe de la plupart des 
corps celestes. (1 6tait d£jk bien loin de la carriere 
du barreau. 

C'est k la mGme 6poque que Otto de Guericke, alors 
bourgmestre de Magdebourg, ville ou Homberg s'6tait 
6tabli momentan6ment r se livrait k ses savantes 
recherches de physique. Otto venait d'inventer la 
machine pneumatique avec laquelle il faisait ses c61e- 
bres experiences sur le vide. Homberg se mit en rap- 
port avec lui, l'aida k perfectionner ses appareils, et 
obtint de lui par ^change la communication de quel- 
ques proc6d6s, entre autres le secret, aujourd'hui si 
vulgaire, du petit homme qui se cache dans un tube 

19 
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par un temps bumide et en sort quand le temps de- 
vient sec et serein. 

Les amis de Homberg, espgrant le retenir k Magde- 
bourg, essay&rentdele marier, maisil r6sistaet, pour 
6chapper k leurs instances, il entreprit aussitdt un 
voyage en Italic II alia d'abord k Padoue, oil il s'oc- 
cupa de m6decine et surtout de botanique. A Bologne, 
il tourna ses Etudes du cdt6 de la chimie. On s'y 6tait 
beaucoup pr6occup6, k la fin du Steele pr£c£dent, dee 
propri6t6s phosphorescentes d'une pierre fort com- 
mune aux environs de cette ville, la pierre de Bologne, 
qui n'est autre cbose que du sulfate de baryte. En 
4602, un alchimiste, Gasciorolo, apr&s avoir pulvgrisl 
cette pierre et Favoir m£16e avec du blanc d'oeuf et du 
cbarbon, avait obtenuune mati&re (sulfure de barium) 
qui, lorsqu'on l'avait exposee aux rayons du soleil, lui- 
sait encore quelque temps dans l'obscuril6. C'est ce 
que L6mery appelail : eponge de lumiere. 

Les substances pbosphorescentes, que Ton nom- 
mait des pyrophores (porte-feux), int6ressaient alors 
tous les honimes de science. Balduinus (Beaudouin) 
et Kunckel, le premier, bailli de Grossenhayn, et le 
second, chimiste de l'61ecteur de Saxe, avaient trou- 
v6 chacun de son c6t6 un pyrophore nouveau. Celui 
de Balduinus 6tait un nitrate de cbaux calcin£ auquel 
il donna le nomde phosphore (porte-lumiere).Presque 
au m6me moment, un alchimiste de Hambourg, 
Brand, avait d6couvert et retire de Purine le veritable 
phosphore animal. II avait tenu secrete cette d6cou- 
verte, qu'il refusa de r6v61er k Kunckel, mais qui lui 
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fut d6rob6 par Krafft, autre alchimiste de Dresde, 
Celui-ci en emporta le secret k Londres, oh ii lui ser- 
?it k faire une sorte de fortune. Runckel, qui con- 
naissait le sujet des recherches de Brand, se mit k 
l'oeuvre sur la m£me matiere et d6couvrit k son tour 
le phosphore nouveau. Robert Boyle, en suivant la 
m6me voie, y r£ussit 6galement (4). 

A Rome, Homberg travailla avec un gentilhomme 
nomm6 G£lio, qui s'occupait de math6matiques, de 
m6canique et d'astronomic. II ne n6gligea pas, du- 
rant son sgjour en Italie, d'y eultiver la peinture, la 
sculpture et m&me la rausique. On assure qu'il devint 
assez habile dans chacun de ces arts pour qu'il eClt 
pu s'y distinguer k dSfaut de tout autre mSrite. 

Apr6s plusieursannges de s6jour en Italie, il vint en 
France, oh il se lia avec plusieurs savants, mais sur- 
tout avec Nicolas L6mery ; puis il passa en Angleterre, 
06 il travailla dans le laboratoire de Robert Boyle. 
Enfin il visita la Hollande, s6journa quelque temps k 
Leyde pour s'y occuper de nouveau d'anatomie sous 
les yeux de R6gnier de Gra£fy, et alia prendre k 
Wittemberg le grade de docteur en m6decine. 

Sa famille habitait alors Quedlimbourg, oil ses 
parents l'avaient attirt. On le pressait de s'y fixer et 
d'y exercer la m&Lecine pratique ; mais il ne put s'y 
decider. Emport£ par son gotit pour la science et pour 

(1) Rob. Boyle avait dlja trouYe* un nouveau phosphore : entail 
rhydrogene carbone\ obtenu en traitant l'alcool pur par l'esprit 
de nitre. 11 l'avait nomme aei^ial noctiluca, ou artificial phos- 
phori. 
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les voyages, H voulut poursuivre sa carridre et con- 
naitre les university savantes, aiasi que les curiosit6s 
natureJles du nord de l'Europe. II visit&d'abord les 
mines de Saxe, de Boh£me et de Hongrie. II alia en- 
suite k Stockholm, oil le roi de Su&de venait d'6tablir 
un laboratorre de chimie, dirig6 par Hierna, son pre- 
mier m£decin. Homberg travailla quelque temps 
avec ce chimiste, enlev£ bien jeune encof e k la science, 
et publia m^me avec lui, en langue allemande, plu- 
sieurs m6moiresscientifiques. Mais dis ce moment il 
ne songeait d6jk plus qu'k utiJiser son savoir si 6tendu 
et si vari6 pour accroltre le domaine de la science, en 
arracbant leurs secrets k tous les hommes instroits des 
diverses contr^es qu'il allait de nouveau parcourir. 

Vers 1680 il revint en France. II se lia d'une amitil 
encore plus 6troite avec L6mery , doht les vues s'accof - 
daient si bien avec les siennes. lis parcoururent ensem- 
ble les ateliers, les usines, les laboratoires, et recueil- 
lirent une multitude de faits qui se rapportaient k la 
physique, k la chimie et aux professions industrielles: 
ce que Fontenelle appelle « les anecdotes de la nature 
et de Part. » Homberg se lia 6galement avec le baron 
de Tschirnhausen, qui lui apprit les moyens de fabri- 
quer de la porcelaine toute semblable k celle de la 
Chine, comme k Hambourg il avait obtenu de Kunckel 
le secret de la preparation du phosphore. 

C'est k cette 6poque que Colbert lui fit des offres 
trfis-avantageuses afin de le retenir en France, 
propositions qu'il Unit par accepter, malgr6 les ins- 
ances de sa famille pourle rappeler en Allemagne. 
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Mais en 1683 Colbert mourut, et la position de Hom- 
Wg devint d'autant plus difficile que son pftre venait 
de le d6sh£riter pour le punir d'avoir changg de reli- 
gion. Heureusement il se lia alors avec l'abb£ Cha- 
ined, depuis £v6que de Toulon, qui avait un gotit 
prononci pour la chimie. Homberg avait peu de foi 
dans la transmutation ; un alchimiste qu'il rencontra 
cbez Chalucet, voulanl triompher deson incr6- 
dalitl, lui fit present d'un lingot de m£tal philo- 
sophiqne, doiit il tira en effet pour 400 francs de 
tr&s-bon or : supercberie heureuse, dit-il, qui lui 
vint alors fort ii propos, car il se prtparait k relour- 
ner en Italic 

A Rome, il se livra quelque temps k l'exercice de la 
mldecirie etil y obtintde notables succ6s, en rejetant 
toute pratique de cbarlatanisme et n'admettant que 
les moyens judicieux et rationnels. II avait beaucoup 
de sagacity, le coup d'ceil juste, il 6tait de bonne foi, 
consciencieux et d6sint6ress6 : il avait, en un mot, 
tout ce qu'il fallait pour r£ussir, si ce n'est le pouvoir 
de se fixer quelque part. II revint done k Paris, od 
son vaste savoir, son habilet6 dans les experiences, la 
multipicitd des choses curieuses et nouvelles qu'il 
avait recueillies dans sa vie aventureuse, mais surtout 
l'amabilite de son humeur, lui avaient fait beaucoup 
d'amis, et oh sa place 6tait marqu6e parmi les savants 
les plus distingu£s. L'abb6 Bignon qui, en 1691 , avait 
6t6 charge de r6organiser l'Acad6mie des sciences, 
s'smpressa d'y admettre k la fois Tournefort, qu'il 
pla$a k t£te de l'enseignement de la botanique, et 

19. 
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testins qu'il r^ussissait k pallier, sans la gugrir, 
mourut en 1715, au moment m£me oil le due d'Or- 
leans, son illustre eieve, allait pendant la minority 
de Louis XV, succSder k Louis XIV, sous le titre de 
regent. 

II 

(Test Homberg qui fit le premier connattre en 
France le Phosphore decouvert par Kunckel, decou- 
verte qui estinconteslablement le fait capital de la 
chimie du dix-septteme si6cle. II en decrivit le pro- 
cede dans un m^moire qu'il prSsenta, en 4692, k 
TAcad^mie des sciences, et il en ex£cuta la pre- 
paration la m£me ann6e, dans le laboratoire de 
l'Acadfmie. Kunckel avait obtenu le phosphore 
d'une maniere prcsque fortuite, en s'occupant de 
ses recherches sur le spiritus mundi, et Tavait d'a- 
bord retire seulement de Turine. Homberg, pour- 
suivant cette idee, se livra k des experiences p^nibles 
et rebutantes sur toutes les autres excretions, ainsi 
que sur les difKrents tissns et organes du corps hu- 
main : recherches courageuses, reprises plus r£- 
cemment par Lavoisier, et dont on peut lire certains 
details difficiles k reproduire, dans l'ouvrage de 
monsieur Figuier, intitule: les Alchimistes (1). 

On a vu plus haut que Homberg a laisse son nam 
&une autre sorte de phosphore, ou plut6t de sel 
pyrophorique, qui n'est autre chose que du chlorure 

(1) 3« Edition, in-12, 18G0, p. G4-G5. 
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de calcium seumis k la calcination avec du carbone, 
ou plutot fondu et expos£ quelque temps aux rayons 
du soleil. 

On lui doit un grand nombre de communications 
scientifiques failes k 1'Acadgmie des sciences et in- 
sMes dans les m^moires de cette compagnie, de 
1692 k 1714. Ces communications, qui sont au nom- 
bre de quarante-huit, el dont nous donnons plus loin 
la liste complete, sont surtout relatives k la physique, 
h la chimie, k.Ia v6g£tation des plantes, k Tana- 
tomie et k Tentomologie. On peut, parmi ces nom- 
breux travaux, distinguer les suivants: Reflexions 
iur diffe rentes vegetations metal liques. L'auteur y 
donne un procgdg assez simple pour la preparation 
de VArbre de Diane. On appelait ainsi le melange 
d'une solution d 'argent dans l'eau-forte avec une 
solution de mercure dans le m£me acide, sorte d'a- 
malgame qui, plac6 sur un bain de sable dans un 
bocal de verre, donnait lieu k une cristallisation den- 
drolde qui s'61evait contre les parois du vase et k des 
ramifications tr6s-curieuses. On en attribuait la pre- 
miere id£e k un alcbimiste du quinzi&ne stecle, Eck 
de Sulzbach. 

En 1693, Homberg publia ses Experiences sur la 
formation de la glace dans le vide, et, quelques mois 
plus tard, une Note sur V evaporation de Veau dans le 
vide, recbercbes qu'il avait failes avec la machine 
pneumatique de son invention. Homberg, comme 
L6mery, a beaucoup avanc6 la tWorie des sels, ou du 
moins celle de la saturation rdciproque des acides et 
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des alcalis. C'est 6videmment k ces deux chimistes 
que remonte le point de depart des donnles ulti- 
rieures acquises k I'halotechnie et m£me k la loi des 
proportions d£flnies; car il montra, d£sl'ann6e 1700, 
que le mdme acide se combine avec des proportions 
diverses d'acides difKrenls. II dressa, plusieurs 
ann£es avant GeofFroy, une table des proportions 
d'acides qui se combinent avec la m6me quantity 
d'alcali ; il en tira cette conclusion, a que la dose 
<( d'acide que prend un alcali est la mesure r£elle de 
a la force passive de ce dernier, » II fondait en partie 
cette proposition sur ce que la chaux 6teinte ou car- 
bonate neutralisait la m6me quantity d'acide que la 
chaux vive. 

Homberg s'occupa avec succes de la preparation des 
huiles essentielles ou volatiles, et montra Timper- 
fection des proc6d6s ordinairement employes pour 
les obtenir. Les siens furent aussitOt adopts par l'in- 
dustrie, et apporterent une amelioration notable dans 
la fabrication de ces produits. 

On donnait depuis longtemps le nom de Sel si- 
datifk l'acide concret obtenu du borax ou tinkal par 
la sublimation. Homberg montra que Ton pouvait 
preparer cet acide assez peu soluble en trailantla 
solution chaude de borax (borate basique de soude) 
par un acide 6nergique qui, en s'unissant avec l'al- 
cali, laissait pr£cipiter l'acide du borax (racide bo- 
rique) sous la forme de belles aiguilles nacr£es. H 
mit k la mode cette preparation qui porta des lors 
le nom de Sel stdatifdc Homberg, et qu'il employait 
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dans sa pratique, k la dose de 10 k 40 grains (5 deci- 
grammes a 2 grammes), comme temperant, anodin, 
calmant, dans les maladies nerveuses, les fibres ar~ 
dentes etle deiire. Aujourd'hui ce sel est presque 
sans emploi dans la Iherapeulique, mais on s'en sert 
encore dans les laboratoires pour la preparation de 
la creme de tartre soluble . 

Homberg n'a laisse aucun corps d'ouvrage, si ce 
a'est des Fssais de chimie publics en 1702, et dont 
la suite parut en 1705 et en 1709; mais il rendit de 
nombreux services aux sciences physiques et natu- 
relles en popularisant les faits inconnus ou caches de 
la science et de Tindustrie. Pousse par une curiosity 
insatiable, entratne par le goto que Ton pourrait 
nommer la passion de l'ubiquite, d£vou£ k Favance- 
ment de la chimie, il recueillit et vulgarisa une mul- 
titude de materiaux qui devinrent les premiers Ele- 
ments d'une science dont l'essor ne s'arr^ta plus; il 
rassembla de toutes parts des donn6es pr6cieuses 
pour Thistoire naturelle, la pharmacie et la th£ra- 
peutique. Quand il ne pouvait acheter de ses deniers 
ces revelations, il livrait genereusement ses propres 
connaissances, sorte de libre echange qui contribua 
puissamment k Taccroissement et a la diffusion des 
lumiferes g6nerales. Privees du secours des publica- 
tions periodiques, les communications enlre les sa- 
vants ne pouvaient, a cette epoque, s'etablir qu'& 
l'aide la correspondance et des voyages. A la verite, 
on professait en langue latine dans toutes les univer- 
ses de TEurope; mais pour p6n6trer dans les ate- 
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Hers et les laboratoires, ilfallait connaltre les langues 
locales, etheureuseraent, cette clef pr6cieuse, Homj 
berglaposs6dait. 

Quoiqu'il fat (Tune complexion delicate, il £tait, dit 
le P. Niceron, fort laborieux et dou6 d'un courage 
qui ltd tenait lieu de force. Profond6ment instruit sur 
une foule de matures diverses, i) £tait tr6s-vers6 dans 
i'histoire, connaissait la plupart des langues ancien- 
nes et m£me l'hgbreu. 11 £tait naturellement obser- 
vateur, ing£nieux dans ses recherehes, plein d'ima- 
gination et fort adroit dans ses experiences. Le prin- 
cipal caract6re de son esprit 6tait, ajoute un biogra- 
phe, une aptitude sp6ciale k faire des remarques sur 
les sujets ou d'autres ne voyaient rien, et une habiletl 
singuli&re& discerncr les routes qui conduisent aux 
d^couvertes. II parlait lentement et avec quelque dif- 
ficult^, mais avec simplicity et m6thode; aussi foi- 
sait-il de frequentes communications k l'Acad^raie, 
dont il&ait, avecGassini, Tun des membres les plus 
actifs. L'abondance de son savoir animait et souvent 
remplissait les stances. Homberg, dit encore Fonte- 
nelle, ^tait fort 61oign6 de 1 'ostentation; jamais on 
n'eut des mceursplus douces et plus sociables; il 6tait 
m6me homme de plaisir, avait une philosophie saine, 
paisible et cette tranquillit6 d'&me k laquelle seralta- 
chent n^cessairement la probit6 et la droiture. Vol- 
taire le caract6rise en deux mots , en l'appelant un 
« vertueux philosophe ». 

Outre le rappel des travaux dont la science est 
redevable k Homberg, on comprend que Tobjet de 
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cette notice n'est gu£re qu'une protestation contre 
rindiff<§rence des savants de nos jours, trop oublieux 
des efforts tenths par leurs pr6decesseujs pour ras- 
sembler les materiaux sur lesquels se fonde la 
science coqtemporaine : oubli<doublement coupable 
quand il a pour sujet des hommes recommandables 
k la tqis par leur zile, leur courage, leur d£sint£res- 
sement, comme par la noblesse et la parfaite bono- 
rabilit£ de leur caract&re. 



Travaux de Gotllaume Hombebg, insiris dans les 
Mgmoires de l'Acad^mie des sciences. 

1 . Maniire de faire lephosphore brMant d&Kunckel. 
Ann6e 1692. 

2. Diverses experiences du phosphore. Ibid. 

3. R^flexiops sur differentes vegetations metalli- 
ques. Ibid. 

4. Mani&re d'extraire un sel volatil mineral en forme 
s£che. Ibid. 

5. Reflexions sur l'exp6rience des larmes de verre 
qui se brisent dans le vide. Ibid. 

6. Experience sur la glace dans le vide. 1693. 

7. Experiences du ressort de 1 'air dans levide. Ibid. 

8. Experience de revaporation de l'eau dans le vide, 
avec des reflexions. Ibid. 

9. Experience sur la germination des plantes. Ibid. 
10. Observation curieuse sur une infusion d'anti- 
moine. Ibid. 

to 
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11. Reflexions sur un fait extraordinaire arrivS dans 
une coupelle d'or. 1693. 

12. Nouveau phosphore. Ibid. 

13. Observations sur la quantity exacte des sels 
volatils acides contenus dans les diffgrents esprits 
acides. 4699. 

44. Essais pour examiner les sels des plantes. 
Ibid. 

45. Observations sur cette sorte d'insectes qui s'ap- 
pellent ordinairement demoiselles. Ibid. 

46. Essais sur les injections anatomiques. Ibid. 

17. Observations sur la quantity des acides absorbfo 
par les alcalis terreux. 1700. 

48. Observations sur les dissolvants du mercure. 
Ibid. 

49. Observations sur les huiles des plantes. Ibid. 
20. Sur Tacide de Pantimoine. Ibid. 

24. Observations sur le raffinage de l'argent 47(M. 

22. Observations sur quelques effets des fermenta- 
tions. Ibid. 

23. Observations sur les analyses des plantes. 
Ibid. 

24. Observations sur les sels volatils des plantes. 
Ibid. 

25. Essais de chimie. 1702. 

26. Observations failes par le moyen du verre ardenl. 
Ibid. 

27. Essai de Tanalyse du soufre commun. 4703. 

28. Observations sur un battement de veines sem- 
blable au battement des art^res. 4704. 
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29. Suite des essais de chimie, article 3 : du sou- 
fre principe. 1705. 

30. Observations sur une dissolution de l'argeut. 
1706. 

31. Observations sur le fer au verre ardent. Ibid. 

32. Suite de Particle 3 des essais de chimie : soufre 
principe. Ibid. 

33. ficlaircissement touchant la vitrification de Tor 
au verre ardent. 1707. 

34. Observations sur les araignles. Ibid. 

35. M6moire touchant les acides et les alcalis. 1708. 

36. Suite des essais de chimie, article 4 : du mer- 
cure. 1709. 

37. Observations touchant l'effet de certains acides 
sur les alcalis volatils. Ibid. 

38. Observations sur les matures sulfureuses et sur 
la facility de les changer d'une esp&ce de soufre en 
une autre. 1710. 

39. Mlmoire touchant les vegetations artificielles. 
Ibid. 

40. Observations sur la matiere tecale. 1711. 

41. Phosphore nouveau ou suite des observations 
sur la mati6re ttcale. Ibid. 

42. Observations sur 1'acide qui se trouve dans le 
sang et dans les autres parties des animaux : deux 
m&noires. 1712. 

43. Manidre de copier sur le verre colore les pierres 
gravies. Ibid. 

44. Observations sur une separation de Tor avec 
l'argent par la fonte. 1713. 
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45. Observation sur une sublimation du mercure. 
1713. 

46. Observation sur des mati&res qui p6n£treht et 
qui traversent les m6taux sans les fondre; Ibid. 

47. M6moire touchant la volatilisation des sels fixes 
des plaitfes. 1714. 



SCHEELE 

CHIMISTE SUfiDOIS. 



Spiritus ubi vult spirat. 
(Ev.Joh. B.,c 3, v. 8.) 



Certains hommes, heureusement dou6s, naissent 
avec des facultis g6n6rales qui les rendent propres k 
des carrteres diverses. lis poss^dent, par exemple, 
lara&noire, Intelligence, lejugement, respritd'or- 
dre, 1 'activity, Tadresse des mains.... facult6s qui 
peuvent se d^velopper par l'6ducation, par l'exercice, 
et pr^parent ceux qui en sont pourvus k devenir pres- 
que indifKremment un magistrat, un administrateur, 
un professeur habile, un industrial Eminent. II en est 
d'autres qui, k d6faut de ces aptitudes, poss6dent des 
facultis spgciales auxquelles l'6ducation n'ajoute 
gu6re, et qui restent, pour ainsi dire, k T6tat latent, 
jusqu'i ce que, par suite d'une sorte de relation 
inattendue, elles 6clatent spontanlment et semblent 
convertir tout k coup un sujet mediocre en apparence 
en un hlros, un poete, un artiste, un savant de l'ordre 
le plus 61ev6. Les premiers honorent leur pays, leur 
profession, leur 6poque, et composent la masse 

so. 
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6clair6e d'une nation. Les autres honorent l'humanit6 
tout entidre, illuminent tout un si6cle, et, comme ces 
brillants m6t6ores qui n'apparaissent qu'k de rares 
intervalles, ils laissent apr6s eux une trace lumineuse 
qui sert de phare aux generations qui leur succddent. 
Les uns, apr6s avoir fourni une carrtere honorable, 
emportent enmourant Testime, les regrets, les&oges 
de ceux qui les ont connus et aim6s ; les autres ne 
regoivent que de la posl6rit6 la digne recompense de 
leur m^rite et de leurs oeuvres. II faut que de longues 
ann6es se soient 6coul6es, il faut que le silence se soit 
fait quelque temps autour de leur tombe, avant que 
leur m£moire puisse 6tre solennellement 6voqu6e; 
car c'est au temps seul qu'il appartieiit d^tablir 
d6finitivement leurs titres r6els k une gloire d£$or- 
mais imp6rissable. 

Scheele, que le monde savant a plac6 d'une voix 
unanime au rang de ces derniers, a d&jk recju plus 
d'une fois le tribut d'hommages que la posterity 
reserve auxhommes d'6Iite ; aussi, ai-je h6sit6 long- 
temps avant de joindre son nom k la liste des savants 
dont je me suis appliqu6 k 6tudier la vie, le caractSre 
el les travaux. Mais Scheele est une si grande gloire 
pour la chimie et pour la pharmaceutique, qu'on ne 
saurait rappeler trop souvent cette illustre m£moire. 
Ses talents, sa modestie, le nombre et Timportance 
de ses d^couvertes, sa perseverance, et jusqu'aux 
mis&res, k la fatality de son existence, tout intlresse 
dans cet homme admirable, qui sera toujours Thon- 
neur, l'exemple des vrais savants, et qui fut grand et 
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c&ebre aux yeux de lous, sans jamais PGtre k ses 
propres yeux. 

Quand on Itudie l'histoire d'un homme illustre, on 
remarque souvent que la source de son mlrite, que la 
plupart de ses acies se rattachent aux circonstances 
qui entourgrent son enfance ou sa jeunesse : k l'in- 
fluence de sa famille, k des dispositions pr6coces, k 
l'gducation premiere ou k des instincts natifs. Pour 
Scheele, on ne trouverien de serablable. II est unique- 
ment le fruit de sa propre intelligence, second6e par 
l'amour du travail. II ne doit rien aux circonstances 
Strangles, rien surtout k l'6mulation, k la cupiditl, 
k l'ambitiou, k Tattrait de la gloire, ces mobiles ordi- 
naires des efforts de la plupart des hommes. C'est \k 
le grand cdt6 de sa nature ; c'est ce qui le distingue 
surtout et le caract6rise. 11 montre ainsi, par son 
exemple, que Ton peut parvenir aux plus beaux, aux 
plus utiles r6sultats, en s'appuyant sur les plus faibles 
ressources, sur les plus modestes Pigments de succ6s. 
Produire de grandes choses k l'aide des plus simples 
moyens, n'est-ce pas \k le veritable, le premier carac- 
tAre dug6nie?... 

Charles-Guillaume Scheele naquit, k Stralsund (1), 
le 9 d^cembre 1742. II 6tait fils d'un petit marcband 
charg6 d'une nombreuse famille. Son p6re, en cher- 
chant k procurer k chacun de ses enfants une profes- 

(1) Ville de la Pomfranie snSdoise, faisanl partie aujourd'hul 
du royaurae de Prusse. 

Son pere se nommait Chre'tien Scheele, et sa mere Marguerite- 
fileonore Warnecross. Guillaume e*tait le septieme de leurs onze 
en fan U. 
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sion et un avenir, jeta pour lui les yeux sur la phar- 
macie, et le plaga chcz un M. Bauch, ancien ami de la 
famille, apothicaire k Gothenbourg. L'un des fr&res 
de Ouillaume l'y avait pr£c£d6 et 6tait mort pendant 
son apprentissage. Les Eludes pharmaceutiques, en 
Suftde, k cette 6poque, comprenaient plusieurs p6rio- 
des. L'apprenlissage durait ordinairement six amides, 
apr6s lesquelles on prenait le titre de garpon, et plus 
tard celui d'aide apothicaire. 

Scheele avait fait des Etudes classiques assez m£dio- 
cres. Comme Sieve en pharmacie, il ne se fit d'abord 
remarquer que par son zfcle et son intelligence. II 
lisait beaucoup les ouvrages qui se rapportaient k sa 
profession, notamment ceux de Neumann, de L6- 
mery, de Stah'l et surtout celui de Kunckel, intitule : 
le Laboratoire. II ex£cutait souvent la nuit les expe- 
riences qu'il avail imagines pendant le jour, liltant 
encore 616ve chez un pharmacien d'Upsal, il r6pandit 
une fois l'alarme dans la maison en travaillant sur le 
pyropbore. Un de ses condisciples y ayant m616 une 
poudre fulminante, il se produisit une violente deto- 
nation qui lui attira des r6primandes. II n'en continua 
pas moins ses recherches, mais en redoublant de pru- 
dence et de precautions. 

Apr6s avoir s6journ6 plusieurs ann£es chez 
M. Bauch, il alia kMalmofi, en Scanie, od il passa cinq 
ans chez un autre pharmacien, M.Ralstroein. Lk il se 
pr6para dans le silence et la retraite, k une 6lude si- 
rieuse et approfoftdie de la chimie, sa science favorite. 
En 1767,ii vint k Stockholm, oil il entra chez M. Scha- 
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renberg, surintendant de la pharmacie ; il y passa trois 
ans,apr6slesquelsilserendit&Upsal,o&Bergmannpro- 
fessaitalors laehimieavecbeaucoupd^clat. Scheele, 
qui£laitvenusurtout& Stockholm pour le connaitre et 
suivre ses cours, ne put jamais se decider k se pre- 
senter k lui. Heureusement une circonstance fortuite 
vint en aide k sa modestie et k sa timidity. 

II travaillait alors chez un pharmacien nommg 
Looke, qui fournissait le laboratoire de Bergmann. 
L'assesseur Jean-Gottlieb Gahn, depuis chimiste c616- 
bre, alors 6tudiant k Upsal, s'occupait avec succ&s de 
chimie. foantun jourchezM. Looke, celui-ciluiparla 
d'un fait qu'il avait r6cemment observe et dont il ne 
trouvait pas Implication. II dit qu'ayant vers6 du 
vinaigre sur du nitre, et ayant plac6 ce melange sur un 
feu assez vif, il s'6tait d6gag6 de l'acide nitreux fu- 
manf. Gahnne se renditpasmieuxcomptedu ph6no~ 
m6ne, el promit d'en parler k Bergmann, lequel n'cn 
trouva pas non plus Implication. Gahn vint quelques 
jours aprfes l'annoncer k Looke, et, en l'absence du 
maltre, il s'adressa k un jeune homme qui lui dit que 
rien ne lui semblait plus facile que d'expliquer cette 
reaction. « L'acide nitrique, dit-il, comme l'acide 
vitriolique, peut exister dans deux 6tats. Dans le 
premier, il a plus d'affinitG pour la potasse que le vi- 
naigre, mais dans le second, il en a une plus faible. 
La chaleur le fait passer du premier 6tat au second, 
et, dans ce cas, il peut 6tre d£compos6 par le vinaigre.* 

Le jeune homme qui venait de donner cette lumi- 
neuse explication 6tait Scheele. Des lors Gahn se lia 
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intimement avec lui, et ils se comrnuniqudrent r6ci- 
proquement toutes leurs recherches. Lorsque Gabn 
proposa k son ami de le mettre en rapport avec Berg- 
mann, Scheele parla des premieres relations qu'il 
avait eues avec ce savant et donl il avait garde quel* 
que ressentiment. C'6tait k Bergmann qu'il avait 
adress6 son premier travail sur Tacide tartrique, et 
le professeur le lui avait renvoyl, apris quelque 
temps, sans l'avoir lu ; mais Gahn I'assura qu'il ne 
pouvait y avoir eu de la part de Bergmann que de 
I'indifKrence, sans aucune intention malveillante. 
Scheele se laissa convaincre et fut pr£sent£ k 1'illustre 
savant. Les deux chimistes se prirent bientot Tun 
pour l'autre de la plus vive amiti6, et devinrent pour 
ainsi dire inseparables. Cetle amiti£ ne se d6mentit 
jamais. Bergmann adopta toutes les opinions de 
Scheele, publia toutes ses d£couvertes, et obtint 
m£me en sa faveur une allocation de fonds pour 
Taider k poursuivre ses recherches. Peu de mois 
apr&s, Scheele lisait k l'Acad6mie des sciences son 
m6moire relatif au Spath fluor y et, sur la proposition 
de Bergmann, PAcad6mie de Stockholm d6cernaiU 
un simple 616ve en pharmacie le titre de son associl. 
Mais une telle distinction touchait peu le sludieux 
et paisible Scheele, qui d£jk songeait a s'y d Prober 
pour rentrer dans le calme et le silence si pr£cieux 
au travail. En vain Bergmann cherche k le retenir k 
Upsal par la promesse d'un brillant emploi ; il lui fait 
offrir, au nom du gouvernement, une chaire et la 
direction de diverses manufactures. Scheele refuse 
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tout; mais, apprenant qu'une pharmacie, dans une 
tr^s-petite ville, se trouve vacante par le d6c6s du 
titulaire, il part,aussit6t pour Kraping, sur le lac 
Malaren. C'est Ik que, partageant son temps entre 
les soins obliges de son officine et ses savantes recher- 
ches, il mit au jour la plupart de ces dlcouvertes qui 
ont attach^ tant de gloire k son nom. II avait alors 
trente et un ans. Deux ans apr^s, en 1777, le college 
royal de m6decine le reeevait gratuitement et le dis- 
pensait de toutes les formalins d 'usage pour obtenir 
ses grades. 

C'est en eflet pendant les .neuf ann6es qu'il passa 
k Keeping qu'il exgeuta la plupart des travaux qui 
composent son riche bagage scientifique. 11 avait 
trouv£ l'6tablissement en mauvais 6 tat, il 6tait par- 
venu k le relever; il avait pay6 les dettes du deTunt et 
teconstitu6 une petite fortune pour sa veuve, qu'il 
avait la pensge d'6pouser un jour. Gr&ce k l'amiti6 de 
Bergmann, qui ne lui fit jamais d6faut, chacun des 
rayons de lumtere qu'il rGpandait sur la science reee- 
vait aussit6t le retentissement ou plut6t la diffusion 
dont il 6tait digne. Sur la proposition de son illustre 
ami, les academies de Berlin, d'ErfQrt, de Sardaigne, 
la Soci6t6 royale de m6decine de Paris, s'6taient 
empresses de Tadmettre dans leur sein. Enfin peut- 
Gtre va-t-il jouir de quelque repos et d'une gloire si 
bien m6rit6e ! H61as! telle n'est pas le plus souvent la 
destin6e du g6nie. Assailli pr6matur6ment par des 
infirmit6s, Scheele voulut accomplir sa tache, en 
laissant a la veuve de son pr6d<-cesseur son nom et 
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le peu qu'il avait 6pargn6. Mais, le jour m6me de sod 
mariage, il fat saisi (Tune ftevre aigufc k laquelle il 
succomba le sixi&ne jour. II n'6tait ag6 que de qua- 
rante-trois ans. 

Voilk & peu pres tout ce qu'on a pu recueillir de 
la biographie de Scheele. Mais, si sa vie fut peu 
flconde en incidents reraarquables, ses actes scentifi- 
ques reinvent hautement le faible int£r£t de son 
existence priv6e ; k ce point que ce personnage mo- 
deste occupera toujours Tun des premiers raogs 
dans les fastes de la chimie moderne, et qu'il domine, 
presque k l'6gal des plus grands noms, l'immense r6- 
forme qui s'op^ra dans cette science a la fin du der- 
nier si&cle. 

II 

Sans remonter trop haut dans l'histoire de la 
chimie moderne, si Ton jette un coup d'ceil surles 
£v£nements scientifiques de cette pgriode, on est 
frapp6 du nombre et de l'importance qui font de la 
deuxi&me moiti6 du xvin e siecle l'6poque la plus 
brillante de Tbistoire des sciences physiques el natu- 
relles. La chimie, qui fit longtemps partie des con- 
naissances occultes, qui se m£la a toutes les subtili- 
t6s de la scolastique, et s'appliqua successivement, 
raais sans m6thode g6n6rale, k la m6tallurgie, k la 
ragdecinc, aux arts industriels, etait encore, au 
commencement de ce si&cle, sans doctrine fonda- 
mentale, sans donn6es positives, sans enseignement 
officiel, sans langage r^gulier. 
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Gependant, depuis la fondation des academies, les 
Iravaux de quelques savants s6rieux lui assignaient 
de jour en jour un rang plus 61ev6 parmi les sciences 
positives ; la masse toujours croissante des faits re- 
eueillis et lesprincipes g£n6raux qui en etaientla 
consequence, commengaient k lui donner une atti- 
tude imposante, lorsqu'un ph6nom6ne nouveau, ob- 
serve par des hommes de g6nie, vint tout k coup lui 
ouvrir un nouvel horizon. Une seule de ses branches, 
I'gtude des gaz, pr£par6e par Van Helmont et par 
Robert Boyle, poursuivie par Hales, Mayow, Mac- 
bride et Venel, conduisit aux d£couvertes les plus 
inattendues, aux g6n£ralit6s les plus Kcondes, et re- 
nouvela compl&ement la physionomie de la science. 
La chimie se trouva changle k la fois dans ses doctri- 
nes, dans ses proc£d£s, et dans son langage ; sa port£e 
tt son avenir grandirent k tous les yeux ; elle ouvrit 
de nouvelles routes k la physique, k la m6decine, 
k Pindustrie, k tous les aria, et se pr£para ielle- 
mGme des d6veloppements illimitfe. Gettc revolu- 
tion devait s'accomplir tout entidre dans I'espace de 
quarante ans. 

C'est en effet dans les ann6es qui s'6tendent de 
1750 k 4190 que surgirent les principales d6couvertes 
qui amen^rent cette r£forme aussi radicale qu'im- 
pr6vue et qui constitue, a coup stir, P6pisode le plus 
extraordinaire, le plus saisissant de Phistoire des 
sciences. (Test k cette p6riode que se rapportent 
l^tablissement d6finitif de la th£orie pneumatique, 
la d£couverte de la decomposition de Peau, de Pair 

21 
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atmosphSrique, des sels, des acides min£raux, du 
nitre, de l'ammoniaque, la thgorie de 1 'acidification, 
de la combustion, de la respiration, en un mot, les 
plus grands pas qu'ait faits la chimie k aucune 6po- 
que. Elle comprend les travaux de Black, de Caven- 
dish, de Priestley, de Bayen, des deux Rouelle, de 
Bergmann, de Berthollet, de Lavoisier, de Guyton 
de Morveau, et se termine ou se couronne par l'a- 
doption g6ne>ate de la nouvelle nomenclature. 

Au milieu de ce riche faisceau de d^couvertes, 
parmi cette brillante pl&ade de savants de premier 
ordre, se distingue Scheele, chimiste longtemps ob- 
scur, mais sagace, laborieux, et dou6 d'un g£nie in- 
ventif hors ligne. En peu d'ann6es, Scheele apporta 
au nouvel Edifice scientifique un tribut nombreux 
^'experiences et de faits qui vinrent considirable- 
ment accroltreles richesses de la science, et favoriser 
l'6tablissement des nouvelles doctrines. ftloigne* de 
tout centre destruction, d6nu6 de toute ressource 
scientifique, mais ing6nieux, pers6v6rant, habile, i' 
puisa uniquement dans son infatigable g£nie tous les 
elements de ses nomb reuses et fecondes d6couvertes; 
car non-seutement Scheele n'avait k sa disposition 
aucun de ces appareils si r£pandus aujourd 'hui dans nos 
^coles, si familiers k tous les el&ves, mais ces appa- 
reils eux-m£mes n'existaient pas. Les university, les 
savants de profession ne poss6daient rien de sem- 
blable et,k plus forte raison, unpauvrepharmaciende 
province. Notre 6poque, plusheureuse, estamplement 
pourvue de toutes ces ressources, et pourtant nos ef- 
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forts n'am&ient gu6re de r6sultats comparableskceux 
qui ont Hlustr6 cette courte, mais brillante 6poque. 

Qu'il y a loin en effet de ces beaux instruments qui 
meublent aujourd'hui nos cabinets et noslaboratoires, 
qui nous permettent d 'observer k loisir les phdno- 
menes les plus varies et les plus d&icats, de ces 
riches arsenaux k l'aide desquels on petft mettre en 
jeu, modifier et r6gler k volont6 presque toutes les 
forces de la nature ; qu'il y a loin, dis-je, de ces puis- 
sants moyens d'observation et d'6tude, ki'humble 
boutique dans laquelle le pharmacien de Keeping d6- 
couvrait un si grand nombre de principes nou- 
veaux, et d'ou s'lehappaient incessamment des rayons 
de lumi&re qui venaient dissiper les derni&res obscu- 
rit6s scientifiques du sifecle qui allait finir ! 

Car, il faut bien se le rappeler, Scheele n'est point 
un chimiste de profession, un savant autorisl, ayant 
pour mission de fttire avancer la science, pouvant 
donner k ses recherches tout le temps et tous les 
soins qu'elles exigent. Lo in de lb, les moments qu'il 
consacrait h ses Etudes savantes ne devaient faire 
aucun tort a ses devoirs professionnels. C'est au milieu 
des travaux arides, obligatoires de son officine qu'il 
dressait les ing£nieux appareils destines k 61ucider 
les questions les plus abstraites, les plus ardues. Et 
d'ailleurs sa position de fortune ne lui etit gu&re per- 
mis de varier et de multiplier ses experiences. Le 
peu de details dans lesquels il entre a I Occasion de 
ses recherches, l'exposition nette et sobre qu'il fait 
de leurs r&ultats, semblent montrer qu'a chaque ex- 
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atmosph£rique, des sels, des acides min£raux, du 
nitre, de l'ammomaque, la thforie de 1 'acidification, 
de la combustion, de la respiration, en un mot, les 
plus grands pas qu'ait faits la chimie h aucune 6po- 
que. Elle comprend les travaux de Black, de Caven- 
dish, de Priestley, de Bayen, des deux Rouelle, de 
Bergmann, de Berthollet, de Lavoisier, de Guyton 
de Morveau, et se termine ou se couronne par Pa- 
doption g6n£rale de la nouvelle nomenclature. 

Au milieu de ce riche faisceau de d^couvertes, 
parmi cette brillante pl6iade de savants de premier 
ordre, se distingue Scheele, chimiste lpngtemps ob- 
scur, mais sagace, laborieux, et dou6 d'un g£nie in- 
ventif hors ligne. En peu d'annles, Scheele apporta 
au nouvel Edifice scientiflque un tribut nombreux 
<Texp6riences et de faits qui vinrent considfirable- 
ment accroltreles richesses de la science, et favoriser 
r£tablissement des nouvelles doctrines. 6loign6 de 
tout centre destruction, d6nu6 de toute ressource 
scientiflque, mais ingSnieux, pers6v6rant, habile, i* 
puisa uniquement dans son infatigable g6nie tous les 
616ments de ses nomb reuses et fgcondes d£couvertes; 
car non-seulement Scheele n'avait k sa disposition 
aucun de ces appareils si r6pandus aujourd'hui dans nos 
^coles, si familiers k tous les 616ves, mais ces appa- 
reils eux-m^mes n'existaient pas. Les university, les 
savants de profession ne possgdaient rien de sem- 
blable et,k plus forte raison, unpauvrepharmaciende 
province. Notre Spoque, plusheureuse, estamplement 
pourvue de toutes ces ressources, et pourtant nos ef- 
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forts n'amAnent gu6re de r6sultats comparables&ceux 
qui ont iHustr6 celte courte, mais brillante 6poque. 

Qu'il y a loin en effet de ces beaux instruments qui 
meublent aujourd 'hui nos cabinets et nos laboratoires, 
qui nous permettent d 'observer k loisir les ph6no- 
m&nes les plus varies et les plus d£licats, de ces 
riches arsenaux k l'aide desquels on peut mettre en 
jeu, modifier et r6gler k volontS presque toutes les 
forces de la nature ; qu'il y a loin, dis-je, de ces puis- 
sants moyens d'observation et d'6tude, kl'humble 
boutique dans laquelle le pharmacien de Keeping d6- 
couvrait un si grand norabre de principes nou- 
veaux, et d'ou s'6chappaient incessamment des rayons 
de lumi&re qui venaient dissiper les derni&res obscu- 
rit6s scientifiques du si6cle qui allait finir ! 

Car, il faut bien se le rappeler, Scheele n'est point 
un chimiste de profession, un savant autorisl, ayant 
pour mission de fttire avancer la science, pouvant 
donner k ses recherches tout le temps et tous les 
soins qu'elles exigent. Lo in de lb, les moments qu'il 
consacrait k ses Itudes savantes ne devaient faire 
aucun tortk ses devoirs professionnels. C'est au milieu 
des travaux arides, obligatoires de son offlcine qu'il 
dressait les ingSnieux appareils destines k 61ucider 
les questions les plus abstraites, les plus ardues. Et 
d'ailleurs sa position de fortune ne lui eut gu6re per- 
mis de varier et de multiplier ses experiences. Le 
peu de details dans lesquels il entre k Occasion de 
ses recherches, l'exposition nette et sobre qu'il fait 
de leurs r£sultats, semblent montrer qu'i chaque ex- 
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atmospMrique, des sels, des acides minlraux, du 
nitre, de l'ammoniaque, la th6orie de 1 'acidification, 
de la combustion, de la respiration, en un mot, les 
plus grands pas qu'ait faits la chimie a aucune 6po- 
que. Elle comprend les travaux de Black, de Caven- 
dish, de Priestley, de Bayen, des deux Rouelle, de 
Bergmann, de Berthollet, de Lavoisier, de Guyton 
de Morveau, et se termine ou se couronne par l'a- 
doption g6n£rate de la nouvelle nomenclature. 

Au milieu de ce riche faisceau de dlcouvertes, 
parmi cette brillante pl&ade de savants de premier 
ordre, se distingue Scheesle, chimiste longtemps ob- 
scur, mais sagace, laborieux, et dou6 d'un gGnie in- 
ventif hors ligne. En peu d'ann6es, Scheele apporta 
au nouvel Edifice scientifique un tribut nombreux 
^'experiences et de faits qui vinrent consid6rable- 
ment accroltreles richesses de la science, et favoriser 
l^tablissement des nouvelles doctrines. 6loign6 de 
tout centre destruction, d£nu6 de toute ressource 
scientifique, mais ing£nieux, pers£v6rant, habile, il 
puisa uniquement dans son infatigable gfriie tous les 
616ments de ses nomb reuses et Kcondes d£couvertes; 
car non-seulement Scheele n'avait k sa disposition 
aucun de ces appareils si rlpandus aujourd 'hut dans nos 
^coles, si familiers a tous les 616ves, mais ces appa- 
reils eux-mdmes n'existaient pas. Les university, les 
savants de profession ne poss6daient rien de sem- 
blable et, a plusforte raison, un pauvre pharmaciende 
province. Notre 6poque, plusheureuse, estamplement 
pourvue de toutes ces ressources, et pourtant nos ef- 
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forts n'amdnent gu&re de r6sultats comparableskceux 
qui ont illustrl celte courte, mais briilante 6poque. 

Qu'il y a loin en effet de ces beaux instruments qui 
meublent aujourd'hui nos cabinets et noslaboratoires, 
qui nous permettent d 'observer k loisir les phlno- 
mines les plus varies et les plus d&icats, de ces 
riches arsenaux k l'aide desquels on peut mettre en 
jeu, modifier et r£gler k volont6 presque toutes les 
forces de la nature ; qu'il y a loin, dis-je, de ces puis- 
sants moyens d'observation et d'6tude, kl'humble 
boutique dans laquelle le pharmacien de Keeping d£- 
couvrait un si grand nombre de principes nou- 
veaux, et d'ou s'lehappaient incessamment des rayons 
de lumidre qui venaient dissiper les demises obscu- 
rity scientifiques du Steele qui allait finir ! 

Car, il faut bien se le rappeler, Scheele n'est point 
on chimiste de profession, un savant autoris6, ayant 
pour mission de faire avancer la science, pouvaut 
donner k ses recherches tout le temps et tous les 
soins qu'eiles exigent. Lo in de Ik, les moments qu'il 
consacrait k ses Etudes savantes ne devaient faire 
aucun lortk ses devoirs professionnels. C'est au milieu 
des travaux arides, obligatoires de son officine qu'il 
dressait les inggnieux appareils destin6s k 61ucider 
les questions les plus abstraites, les plus ardues. Et 
d'ailleurs sa position de fortune ne lui efit gu£re per- 
mis de varier et de multiplier ses experiences. Le 
peu de details dans lesquels il entre k l'bccasion de 
ses recherches, 1 'exposition nette et sobre qu'il fait 
de leurs r£sultats, semblent montrer qu'lt chaque ex- 
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atmosphirique, des sels, des acides mine>aux, du 
nitre, de rammoniaque, la th6orie de l'acidification, 
de la combustion, de la respiration, en un mot, les 
plus grands pas qu'ait faits la chimie a aucune 6po- 
que. Elle comprend les travaux de Black, de Caven- 
dish, de Priestley, de Bayen, des deux Rouelle, de 
Bergmann, de Berthollet, de Lavoisier, de Guyton 
de Morveau, et se termine ou se couronne par l'a- 
doption g6n6rale de la nouvelle nomenclature. 

Au milieu de ce riche faisceau de dicouvertes, 
parmi cette brillante pl&ade de savants de premier 
ordre, se distingue Scheele, chimiste longtemps ob- 
scur, mais sagace, Iaborieux, et dou6 d'un ggnie in- 
ventif hors ligne. En peu d'annges, Scheele apporta 
au nouvel Edifice scieutifique un tribut nombreux 
^'experiences et de faits qui vinrent considirable- 
ment accroltreles richesses de la science, et favoriser 
l'6tablissement des nouvelles doctrines. 6loign6 de 
tout centre destruction, d^nu6 de toute ressource 
scientifique, mais ing£nieux, pers6v£rant, habile, tf 
puisa uniquement dans son infatigable g£nie tous les 
elements de ses nombreuses et Kcondes d6couvertes; 
car non-seulement Scheele n'avait a sa disposition 
aucun de ces appareils si r6pandus aujourd 'hui dans nos 
^coles, si familiers a tous les Aleves, mais ces appa- 
reils eux-m&nes n'existaient pas. Les university, les 
savants de profession ne poss6daient rien de sem- 
blable et, a plus forte rai son, unpauvrepharmaciende 
province. -Notre Gpoque, plusheureuse, estamplement 
pourvue de toutes ces ressources, et pourtant nos ef- 
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forts n'amdnent gu6re de r6sultats comparables kceux 
qui ont illustr£ celte courte, mais briilante 6poque. 

Qu'il y a loin en effet de ces beaux instruments qui 
meublent aujourd'hui nos cabinets et noslaboratoires, 
qui nous permettent d 'observer k loisir les ph6no- 
menes les plus varies et les plus d&icats, de ces 
riches arsenaux k l'aide desquels on peut mettre en 
jeu, modifier et rggler k volontS presque toutes les 
forces de la nature ; qu'il y a loin, dis-je, de ces puis- 
sants moyens d'observation et d'6tude, il'humble 
boutique dans laquelle le pharmacien de RoBping d6- 
couvrait un si grand nombre de principes nou- 
veaux, et d'ou s'6chappaient incessamment des rayons 
de lumidre qui venaient dissiper les derni&res obscu- 
rity scientifiques du stecle qui allait finir ! 

Car, il faut bien se le rappeler, Scheele n'est point 
nn chimiste de profession, un savant autoris6, ayant 
pour mission de faire avancer la science, pouvant 
donner k ses recherches tout le temps et tous les 
soins qu'elles exigent. Lo in de 1&, les moments qu'il 
consacrait k ses Etudes savantes ne devaient faire 
aucun lortk ses devoirs professionnels. C'est au milieu 
des travaux arides, obligatoires de son officine qu'il 
dressait les inglnieux appareils destines k 61ucider 
les questions les plus abstraites, les plus ardues. Et 
d'ailleurs sa position de fortune ne lui etit gu6re per- 
mis de varier et de multiplier ses experiences. Le 
peu de details dans lesquels il entre k Occasion de 
ses recherches, 1 'exposition nette et sobre qu'il fait 
de leurs rSsultats, semblent montrer qu'lt chaque ex- 
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atmosphirique, des sels, des acides minlraux, du 
nitre, de l'ammoniaque, la thforie de l'acidification, 
de la combustion, de la respiration, en un mot, les 
plus grands pas qu'ait faits la chimie k aucune 6po- 
que. Elle comprend les travaux de Black, de Caven- 
dish, de Priestley, de Bayen, des deux Rouelle, de 
Bergmann, de Berthollet, de Lavoisier, de Guyton 
de Morveau, et se termine ou se couronne par l'a- 
doption g£n6rale de la nouvelle nomenclature. 

Au milieu de ce riche faisceau de d£couvertes, 
parmi cette brillante pl&ade de savants de premier 
ordre, se distingue Scheele, chimiste longtemps ob- 
scur, mais sagace, laborieux, et dou6 d'un ggnie in- 
ventif hors ligne. En peu d'ann6es, Scheele apporta 
au nouvel Edifice scientifique un tribut nombreux 
^'experiences et de faits qui vinrent considirable- 
ment accroltreles richesses de la science, et favoriser 
l^tablissement des nouvelles doctrines. 6loign6 de 
tout centre destruction, d6nu6 de toute ressource 
scientifique, mais ing6nieux, pers6v6rant, habile, i' 
puisa uniquement dans son infatigable g6nie tous les 
616ments de ses nombreuses et f6condes d6couvertes; 
car non-seulement Scheele n'avait k sa disposition 
aucun deces appareiis si r£pandus aujourd'hui dansnos 
£coles, si familiers k tous les 616ves, mais ces appa- 
reiis eux-m6mes n'existaient pas. Les university, les 
savants de profession ne poss6daient rien de sem- 
blable et,h plus forte raison, unpauvrepharmaciende 
province. Notre 6poque, plusheureuse, estamplement 
pourvue de toutes ces ressources, et pourtant nos ef- 
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forts n'amdnent gu&re de r6sultats comparables kceux 
qui ont illustr6 celte courte, mais briilante £poque. 

Qu'il y a loin en effet de ces beaux instruments qui 
meublent aujourd'hui nos cabinets et noslaboratoires, 
qui nous permettent d 'observer k loisir les phlno- 
mtoes les plus varies et les plus d&icats, de ces 
riches arsenaux k l'aide desquels on peut mettre en 
jeu, modifier et r6gler k volontS presque toutes les 
forces de la nature ; qu'il y a loin, dis-je, de ces puis- 
sants moyens d'observation et d'6tude, kl'humble 
boutique dans laquelle le pharmacien de Keeping d6- 
couvrait un si grand nombre de principes nou- 
veaux, et d'oii s'6chappaient incessamment des rayons 
de lumidre qui venaient dissiper les demises obscu- 
rit6s scientifiques du si6cle qui allait finir ! 

Car, il faut bien se le rappeler, Scheele n'est point 
un chimiste de profession, un savant autoris6, ayant 
pour mission de faire avancer la science, pouvant 
donner k ses rechercbes tout le temps et tous les 
soins qu'elles exigent. Lo in de Ik, les moments qu'il 
eonsacrait k ses Etudes savantes ne devaient faire 
aucun tort k ses devoirs professionnels. C'est au milieu 
des travaux arides, obligatoires de son officine qu'il 
dressait les inggnieux appareils destines k 61ucider 
les questions les plus abstraites, les plus ardues. Et 
d'ailleurs sa position de fortune ne lui etit gu6re per- 
mis de varier et de multiplier ses experiences. Le 
peu de details dans lesquels ilentre kToccasion de 
ses recherches, 1'exposition nette et sobre qu'il fait 
de leurs r&ultats, semblent montrer qu'k chaque ex- 
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pfrience il mettait le doigt sur une v6rit6, soit qu'il 
eftt m6dit6 profond6ment avant d'agir, soit qu'il 
flit guide par un prodigieux instinct de divination ou 
par une sagacity merveilleuse. Lisez ce qu'il appelle 
ses Opuscules, et vous ne serez pas moins 6 ton n 6s de 
la simplicity des moyens qu'il emploie que de 1'im- 
portance etde P6clatde ses d6couvertes. Un fournean 
ordinaire, un alambic, un bain de sable, un creuset, 
quelques floles, des verres k bi£re, des vessies pour 
recueillir les gaz, c'est Ik tout son laboratoire. Avec 
ces simples elements, il reconnaissaitdes acides, des 
gaz, des m£taux, des corps 6l6mentaires. II faisait de 
la cbimie transcendante, dans son arri&re-bouUque, 
avec des Holes k mddecine et quelques cornues, 
comme Pascal d£couvrait les th£oremes de la g6om6- 
trie, sans autre instrument qu'un compas et une 
regie, avec lesquels il faisait ce qu'il nommait des 
ronds et des barres. 

Scheele ne regut de legon de personne; il ne suivit 
aucun cours ; k peine put-il 6tudier dans quelques 
livres les premiers 616ments de la science de T6poque, 
encore bien peu avanc6e, ce qui Tobligeait en quel- 
que sorte k ne rien faire que de neuf et d'original. 
Mais il avait le coup d'ceil qui p6netre et qui devine, 
le jugement qui dirige et rectifie, Tesprit qui analyse, 
lavolonte" qui dddaigne les obstacles, la perseverance 
qui les renverse et les brise ; il avait, en un mot, 
Tinstinct natif des d£couvertes. Pour retrouver une 
organisation aussi heureusemenl propre aux concep- 
tions neltes etrapides de la science, il faut remonler 
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itrois socles en arrive, jusqu'& un homme comme 
lui pauvre, d6pourvu d'6ducation et de ressources, 
comme lui dou6 d'une volont6 pers6v6rante, du coup 
d'oeil duglnie, de la secrete intuition de la v6rit6 :' 
k Bernard Palissy ! 

Ce serait peut-6tre ici Toccasion de faire le 
tableau de ces gtonnants progrds de la science 
pendant la courte pgriode ob ils se sont effec- 
tuSs. Les faits nombreux que rassemble cette p6- 
riode, les circonstances qui accompagntaent les 
dicouvertes, les hommes 6minents qui inventferent 
les proc6d6s, posdrent les principes, imagin^rent les 
theories et cr66rent la nouvelle langue de la science, 
depuis Black, Venel et Cavendish jusqu'i Priestley, 
Bergmann et Fourcroy, depuis le modeste Scheele 
jusqu'k Tinfortun6 Lavoisier, enfin les 6v6nements 
ggngraux de Thistoire contemporaine, m6l6s k ce 
mouvement rapide et solennel de l'esprit humain, 
tout cela serait trts-propre k composer uhe sorte de 
drame, d'6pop6e scientifique, dont la physique et 
la chimie fourniraient les principales donn6es et 
Thistoire g£n6rale le plan, le tissu, les personnages. 
J'ai eu un moment la pens6e d'esquisser ce magnifl- 
que tableau qu'aucun historien de la science n'a 
encore os6 entreprendre. J'avoue que j'ai recul6 k 
la fois devant Timmensit^ de la tftche et devant le sen- 
timent de mon insuffisance, tout en faisant des vceux 
sinc^res pour qu'uoe pareille entreprise s'accom- 
plisse quelque jour, k la gloire de la science moderne 
et de l'6crivain qui aura le courage de s'y d6vouer. 

21. 
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Je me bornerai done k dire quelle part active et 
f&conde Scheele prit k cette immense rtforme soien- 
tifique, et quels riches mat6riaux il fournitk l'6difice 
commun de la science renouvel6e. Toutefois, n'est-ce 
pasd6jk une chose bien digne de remarque quele rdle 
rempli, dans ce concours de toutes les forces vives 
de Intelligence europ6enne, par une nation de 
troisteme ordre, la Su6de, situ6e k I'extr6mit6 de 
notre continent, mais qui avait d6jk largement m£rit& 
de la science par la c616brit6 qu'avait attir6e sur elle 
l'av^nement de Linn6, qui, au m6me moment, 
produisait des hommes tels que Walerius, Crons— 
tedt, Brandt, Gahn, Bergmann, Scheele, qui plus, 
tard enfin devait s'enorgueillir d 'avoir donn6 nais— 
sance k Berz61ius et accueilli Oerstedt. Qui croiraifc 
que le plus obscur, le moins favoris6 de tous ces 
savants devait y mettre au jour tant de v6rit& nou— 
velles, et balancer jusqu'k un certain point le m6rite 
et la gloire'de notre immortel Lavoisier? 

HI 

Le premier travail de Scheele eut pour objet 
YAcide tartrique. II fut adress6 k Bergmann qui, 
n^gligeant de s'en occuper, le renvoya k Tauteur 
sans y faire aucune observation. Bless6 de ce pro- 
c6d6, Scheele remit son manuscrit k Retzius, pro- 
fesseur k Lund, qui le fit insurer dans les Transac- 
tions de Stockholm pour 1770, mais sans annoncer 
que Scheele en flit l'auteur. 

En 1771 il publia, dans les memoires de PAcadimie 
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de Stockholm, un travail ayant pour titre : Examen du 
tpath fiuor et de son acide. Quelques ann£es avant, 
Margraff s'&ait oceup6 du mfime sujet et avait re- 
coanu que le spath fluor ne contenait pas d'acide 
vitriolique. Scheele, en le traitant par ce r6actif 
gnergique, en d6gagea des vapeurs blanches, acides, 
qui attaquaient le verre. II nomma ce produit Acide 
fluosilicique. Ayant remarqu6 que le vase plein d'eau 
qui servait k le recueillir glait couvert d'une crodte 
siliceuse, il crut d'abord que la silice 6tait compos6e 
d'eau et d'acide fluorique ; mais, dans une seconde 
note (1780), il reconnut son erreur et montra que 
la silice obtenue provenait du verre de la cornue ou 
bien du recipient. On sait que ce travail a conduit k 
admettre un radical particulier connu aujourd'hui 
sous le nom de Fiuor. 

En 1774 Scheele publia ses Becherches sur la ma- 
gnesie noire, aussi appel£e Manganese, que Ton avait 
regard^e jusque-lk comrae une pierre, un minerai 
de fer ou de zinc. II habitait alors Upsal, et c'est h 
Tinstigation de Bergmann qu'il entreprit ce travail, 
Tun de ses meilleurs ouvrages. Ce m£moire ne 
contient pas moins de quatre decouvertes de premier 
ordre, qui eussent suffi pour dtablir la reputation 
du plus habile chimiste. 

II reconnut d'abord que ce minerai s'linissait vive- 
ment aux chaux m6talliques (oxydes) et h quelques 
acides, d'od il conclut que la magn6sie noire a pour 
base unprincipe de nature mltallique. En la trail ant 
successivement par tous les acides 6nergiques, il 
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remarqua : 1° qu'avec l'acide vitriolique il obtenait 
un sel blanc ros6 (sulfate de manganese), et qu'il se 
d^gageait uq fluide 61astique qui n'&ait pas de Pair 
fixe, le seul gaz alors connu, mais qui poss6dait les 
propri£t6s de Fair depklogistique (c'6tait gvidemment 
de VOxygene). La date de cetle remarque est impor- 
tante h noter. 2° Avec l'acide marin, il se produiait 
un gaz de couleur jaun&tre, poss£dant. 1'odeur de 
l'eau regale. Ayant recueilli ce gaz dans une vessie, 
celle-ci se trouva teinte en jaune, ce qui lui fit d'a- 
bord penser que c'dtait de l'eau regale en vapeur. 
Puis il le recueillit dans des bouteilles pleines d'eau, 
avec l'appareil de Hales, et il nota : que ce gaz cor- 
rode les bouchons et les teint en jaune ; qu'il blan- 
chille papier bleu de tournesol ainsi que les couleurs 
v6g6tales, etque, pendant cette action, en presence 
de l'eau, le gaz se convertit en acide murialique; 
que les plantes ainsi all6r6es ne recouvrent leurs 
couleurs naturelles ni par les acides ni par les alcaiis; 
que ce gaz attaque tous les ra6taux ; qu'avec l'alcali 
volatil il donne lieu h des vapeurs blancbes; que, 
mis en contacl avec le cinabre, il se produit da 
sublim6 corrosif, et que le soufre est 61imin6 ; enun 
mot, il donna d'unc manure exacte et complete 
Tbistoire de ce gaz nouveau, qu'il appela d'abord 
Acide muriatique depklogistique, qui depuis fut 
nomm6 Gaz acide muriatique oxygini et qui, plus 
r6cemment, a pris le nom de Chlore. 

Une troisidme d6couverte que fit Scbeele, en 6tu- 
diant le manganese, est celle de la Baryte qui se 
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trouve presque toujours m£16e k ce minerai (1). II 
fflontra que cette terre nouvelle, qu'il appela d'abord 
Terre pesante, est parfaitement distincte de la chauz 
et de la silice, qu'elle neutralise les acides.et forme 
avec 1'acide vitriolique et les vitriolates un sel neutre 
insoluble dans l'eau. Fondue avec le borax, elle 
forme un verre qui est coior6 en brun par un peu de 
soufre; avec les acides nitreux et muriatique, elle 
forme des sels cristallisables, solubles dans l'eau, 
mais insolubles dans l'esprit-de-vin et non hygFom6- 
triques. Elle est pr6cipit6e de leurs dissolutions par 
l'alcali volatil et l'alcali du lartre, sous forme d'une 
poudre blanche qui, par la calcination, devient 
bleu&tre, etc. 

Enfin il remarqua que l'alcali volatil, traits par le 
nitrate de manganese, se decompose et donne nais- 
sance k un gaz different de Pacide crayeux : c'6tait 
V Azote. Or, comme cette dissertation sur le manga- 
nese fut publile en 1774, et que les experiences sur 
lesquelles elle se fonde remontaient k plusieurs 
ann£es, on peut, en toule justice, regarder Scheele 
comme ayant reconnu le premier le gaz azote, qu'il 
appela longtemps Air vicie ou corrotnpu (2). 

(1) M. de Morveau lui donna lenom de barote(de papc;, pesant), 
Kirvan l'appela baryte, nom qui fut adopts par Bergmann et de- 
pots par Urns les chimistes. 

(2) Plus tard* Gahn obtint le regule de manganese par le char- 
bon, et a l'aide d'un feu violent. Bergmann, qui avait annonce* que 
la magn&ie noire 6tait la chaux d'un metal aussi difficile a fon- 
dre que le platine, obtint ce metal par un proclde* analogue etle 
nomma Mangantsium. 
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L'ann6e suivante (1775) Scheele lut h l'Acad&nie 
de Stockholm ses Remarques sur leselde benjoin. Jm- 
que-lk on avait obtenu les fleurs de benjoin, deji 
reconnues pour un acide, au moyen de la sublima- 
tion. II employa la voie humide, qui lui donna un 
produit meilleur et plus abondant. Apr6s avoir fait 
bouillir le benjoin puiv6ris6 avec de la chaux vive, U 
filtra et ajouta dans la liqueur de l'acide muriatique. 
L 'acide benzoique se pr6cipita en belles lames cris- 
tallines, trds-odorantes quand on les expose k la 
chaleur : proc£d£ ing£nieux et commode qui est 
rest6 dans la pratique. 

La m£me ann6e il publia Tune de ses plus impor- 
tantes d6couvertes, celle de VAcide arsenique. II 
imagina que l'arsenic blanc (acide ars£nieux de 
Fourcroy) pouvait, comn*e les principaux acides, 
prendre deux degr6s d'acidite. II traita la chaux 
d'arsenic par l'acide nitreux, et ii obtint l'acide ar- 
senique dont il 6tudia avecjsoin toutes les propri6t£s. 
II examina toutes ses combinaisons avec les alcalis et 
avec les m6taux. II reconnut que les corps combusti- 
bles pouvaient le ramener & l'£tat d'arsenic blanc et 
mGme d'arsenic m6tallique. En chauffant vivement sa 
combinaison avec l'aleali volatil, il obtint un gaz 
qui 6teignait les bougies, sans 6tre de Pair fixe ou 
crayeux. C'6tait encore de I'Azote. Bienque ce travail 
soil tr^s-complet, Lavoisier et Berthollet reprirent 
ses experiences et en expliqu^rent facilement tous 
les ph6nom6nes suivant les principes de la nouvelle 
thdorie. 
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Les experiences de Scheele sur le Quartz, la &"- 
lice, YArgile et VAlun, qui parurent en 1776, jet£- 
rent une vive lumidre sur Thistoire des substances 
terreuses, sur les caracteres qui les distinguent et 
sur leurs combinaisons. Ces recherches furent suivies 
de son Analyse du Bezoard ou pierre de la vessie, 
dans laquelie il decouvrit un acide particulier qu'il 
appela Acide lithique, et qui depuis fut nommg Acide 
urique. II montra que cette mati6re, traitee par 
1'acide nitreux, prend une couleur rouge, et pent se 
dissoudre dans les alcalis caustiques. C'est de ce tra- 
vail que partirent toutes les recherches ulterieures 
sur les calculs urinaires et sur Purine elle-mGme. 

La m£me ann£e Scheele obtint V Acide oxalique 
par Taction de Tacide nitrique sur le sucre. A la 
m6me 6poque, Bergraann fit de cette experience le 
sujet d'une thise inaugurale qui lui a laiss6 tous les 
bonneurs de cette d6couverte ; mais Gabn, qui 
babitait alors Upsal, et qui 6tait egalement lie avec 
Bergmann et avec Scheele, a bautement declare que 
•ce dernier en etait le veritable auteur. 

C'est en 4777 que parut en mGme temps, a Upsal 
et k Leipsick, le Traiti de Vair et du feu, travail au- 
quel il avait consacre plusleurs ann£es et un nom- 
bre considerable d'exp£riences, dont la plupart 
devancerent et confirmerent les recherches de 
Priestley sur le m6me sujet. Malbeureusement, 
Scheele, encore imbu des principes de recole de 
Stahl, se laissa trop souvent entrainer a donner des 
phenomenes une explication erronee qui, apres 
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Padoption de la nouvelle doctrine, frappa d'une 
in juste d£faveur cet important ouvrage. Gar* il faut 
le dire, non-seulement ce traits contient des expe- 
riences de premier ordre, des donnles d'une haute 
valeur, mais encore de vgritables dgcouvertes, dooi 
la science a fait plus d'une fois son profit sans en 
rapporter la gloire k leur veritable auteur. C'eat 11 
qu'il etablit le premier, par exemple, que loraqu'on 
expose le manganese k un feu tris-vif, ouqu'onle 
chauffe avec de 1'acide vitriolique, il se d£gage ud 
fluide glastique qu'il nomme Air du feu (Oxygdne). 
A la v£rit6, Priestley avait annonc6 le m^me fait en 
4774. Le tort de Scheele est de n 'avoir public cette 
ddcouverte que lorsque son ouvrage, commence de- 
puis sept ans, fut complet. II constata aussi que Pair 
commun est compose d'air du feu et d'air corrompu 
(toujours Pazote); que Pacte de la combustion prive 
Pair commun de sa partie la plus pure (oxyg^ne), qu'il 
en est de mfime d'un melange de soufre et de limaille 
defer; en fin, que les chaux m^talliques, quand on 
lesr6duit, ddgagent de Pair du feu. Les propri£t£sde 
ce gaz et son action sur diff£rentes substances y sont 
decrites avec tant de soin et d'exaclitude, que ce tra- 
vail a du fournir k Lavoisier un nombre considerable 
de mat6riaux propres k d6velopper sa theorie. Le 
m&me ouvrage contient des remarques du plus haut 
int6r6t sur le gaz nitreux, sur Phydrog6ne sulfureux, 
sur le pyrophore, sur Por fulminant, sur la radiation 
de la chaleur; enfin, on y trouve des observations 
sur Paction des rayons prismatiques sur le muriate 
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d'argent, qui peuvent faire remonter jusqu'k Scheele 
le premier point de depart de la d6couverte de la 
Photographie. 

Dans le cours de 1'annGe 1778, Scheele publia qua- 
tre m6moires. Le premier est relatif k un proc6d6 
propre k obtenir le Mercure doux par la voie humide, 
en precipitant une dissolution de mercure dans 
l'acide nitrique, par une solution bouillante de sel 
marin. Le second m6moire a pour objet un proc6d6 
propre k obCenir la Poudre d'Algaroth. II faisait 
d 6 toner de Tantimoine cru avec du nitre, laissait 
digirer le melange avec de l'acide vitriolique, du sel 
marin et de l'eau, sur un bain de sable; il pr6cipilait 
par l'eau et obtenait ainsi VOxychlorure aVAntimoine. 
Le troisi&ne m6moire contient une plus importante 
d6couverte.: celle de la belle Couleur verte (Pigmen- 
tum viride) qui a consent son nom. II obtenait cette 
nuance, d'un vert si vif et si solide, en versant une 
solution de potasse et d'arsenic blanc dans une solu- 
tion de vitriol de cuivre, et laissant pr6cipiter. C'est 
un arsSnite de cuivre, 6galement connu sous le nom 
de Vertde Schweinfurt. Le quatrteme travail a pour 
sujet T6tude du Molybdene, dont le minerai 6tait alors 
confondu avec la plombagine (\). Scheele reconnut 
que c'6tait un compost de soufre et d'une poudre 
blanch&tre : YAcide molybdique, dont le chimiste 
Hielm tira plus tard le Molybdene k l'£tat de m£tal. 

O) Cronstedt appelait ce mineral : Molybtttvna ntembranacea 
mtens. 

«2 
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Scheele obtint Facide molybdique en traitant le 
minerai par le nitre, faisant d6toner, lavant la masse 
et traitant la liqueur par Tacide vitriolique. Jl en rb- 
sultait un pr6cipit6 blanc d'acide motybdique. Les 
eaux meres retenaient du vitriol de piptasse et du 
nitre que Ton pouvait faire cristallise?, Cetle analyse 
est un exeraple frappant de son babilet£ dan^Tem- 
ploi de la voie humide. 11 cbercba a donner l'expli- 
cation de son proc6d6 d'apres la tb^orie d,u pblo- 
gistique, mais celle de Lavoisier ne tarda pas k 
l'expliquer beaucoup plus simplement. 

L'ann6e suivante (1779), il montra corabien la 
Piombagine diff^re de Pacide molybdique, et prouva 
qu'elle 6tait uniquement compos6e d'air fixe et de 
cbaux de fer (carbure ferrugineux). . 

Cette analyse fut suivie d' Experiences sur la quan- 
tity d'air pur contenue dans I' atmosphere. Son proc6d6 
consistait k meier deux parties de limaille de fer et 
une partie de soufre, k bumecter le melange, k le 
placer dans un vase ouvert, au milieu (Tune cloche 
plong6e dans une jarre pleine d'eau. La cloche dtait 
graduSe, afin de reconnaltre la proportion d'air pur 
absorbed. II continua ses experiences pendant une 
ann6e entiere, et 6tablit ainsi que Vair pur (oxyg^ne) 
forme les 9/33 e8 de Fair atmospb6rique. Ce r^sultat 
6tait d 'accord avec celui obtenu par Lavoisier. 

A la m6me date, parurent ses Experiences sur la 
decomposition des sels neutres par la chaux vive et par 
le fer. Elles eurent lieu k l'occasion d'un fait tout 
fortuit'qui montre bien son extreme sagacity et son 
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esprit cTobservation. U remarqua daus une cave un 
tonneau, cercl6 en fer, qui renfermait des salaisons. 
Les cercles ftaient recouverts d'une couche d'alcali 
mineral (soude). II en tira la consequence, apr6s 
avoir vari6 les* conditions de Pexp6rience, que le 
soude pr6cipite les solutions de fer et de chaux, et 
s'unit plus facilemerit aux acides quand ils contien- 
nent un peu d'eau. Cette' remarque donna, san s 
nol dbute, h Berthollet, Pid6e ou la confirmation de 
1'une de ses lois sur les affinity. 

On trouve dans les actes de PAcad6mie de Stock- 
holm, k la date de 1780, trois autres m&noires de 
Scheele. L'un a pour titre : Remarques sur te spath 
fiuor 7 en r6ponse aux objections qu'avait soulev^es 
son premier travail sur le m6me sujet. Ces remarques 
sont si nettes, si solidettient 6tablies, qu'elles impo- 
s^rent silence k la critique, et que, depuislors, aucune 
contradiction ne s'61eva jamais k Poccasion de ses 
travaux. 

Le deuxigme m6moire a pour sujel : VExamen du 
lait etdeson acide. Apr6s avoir constats rinfliience 
des alcalis et des acides sur la formation du cail!6, il 
neconnut que le casGum calcin6 contenait de Pacide 
phosphorique et de la chaux. Pour obtenir Pacide du 
lait, il fit §vaporer le s6rum au huitteme et satura par 
la chaux vive; il s£para ensuite celle-ci par Pacide 
oxalique, puis il traita la liqueur par Palcool qui 
dissolvlt Vacide laclique sans toucher au Sucre de 
lait. En volatilisant Palcool par la distillation, il obtint 
V Acide lactique tr^s-pur. 11 reconnut que cet acide ne 
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crislallise pas et que ses sels h base terreuse sonl 
d61iquescents. 11 lui trouva quelque analogie avec le 
vinaigre, mais Berzelius a montrg qu'il en diff^re par 
plusieurs caract6res. 

Dans un troisieme m6moire, il examina le Sucre 
de lait. En traitant le s6rum concentre par l'acide da 
nitre, iV oblint VAcide saccho-lactique en cristaux, ou 
sous la forme d'une poudre blanche, peu soluble 
dans l'eau, formant avec les alcalis des sels cristalli- 
sables. 11 remarqua que cet acide fond, se boursoufle 
au feu, se sublime, et qu'& une temperature plus 
61ev6e, il brule en laissant une petite quantity de 
cendres. 

En 1781, parutson Memoire sur le Tungstene. On 
avait regard^ jusque-lk le rainerai appel6 pierre 
pesante, comme une mine de fer ou detain. Scheele 
la traita selon son habitude d'analyse, par les alcalis 
et par les acides. Apres l'avoir fondu avec de l'alcali 
fixe (potasse), il dissolvit la masse dans l'eau bouil- 
lante et satura par l'acide nitreux, qui pr£cipita une 
mattere pulv6rulente, acide, peu soluble. C'6tait VA- 
cide tungstique. Dans un second traitement par la 
soude, il se forma un pr£cipit6 de chaux. II en conclut 
que la pierre pesante 6tait un tungstate de chaux. II 
etudia les propri6t6s de cet acide qu'il distingua de 
l'acide molybdique (A). 

En 1782, Scheele publia trois nouveaux m6moires» 
Le premier a pour titre : Observations sur Vtther. 
II montra que, si Ton ajoute de la magn6sie au melange 
d'acide et d'esprit de vin, on facilite la formation des 
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tthers. Les m6taux n'agissent pas de m6me, mais 
bien leurs chaux. C'est ainsi qu'il obtint lather mu- 
riatique. II remarqua que le vinaigre, pour se conver- 
tir en 6ther antique, exige qu'on le m61e avec un 
autre acide. II reconnut aussi que les 6lhers retien- 
nent toujours queique chose des acides qui ont servi 
a les former. 

Dans le mgmoire suivant, il indiqua, pour comer- 
ver le Vinaigre> un proc6d6 qui consiste a le faire 
16g6rement bouillir dans une cucurbite 6tam6e, ou 
bien & le placer dans des bouteilles prSalablement 
soumises pendant queique temps a Taction de l'eau 
bouillante. 

Le troisi6me travail qui porte la m£me date est 
son Essaisur la matiere colorante du bleu de Prusse. 
Ce travail neuf et important est un de ses chefs- 
d'oeuvre. II est divis6 en deux parties, Dans la pre- 
miere, Scheele cherche a decouvrir la matiere qui, 
dans le bleu de Prusse, est unie au fer et a Palcali. 
Les moyens qu'il emploie pour cette recherche sont 
des plus ing6nieux etmontrentson incroyable adresse 
a traiter les corps par les rgactifs. 11 ne signale pas 
tous ses m6comptes, qui durent 6tre nombreux, en 
sorte qu'il semble 6tre tomb6 du premier coup sur 
les meilleurs proc6d6s (B). EnQn, il parvint a decou- 
vrir cette Matiere colorante (materia tingens), a laquelle 
il assigne d'abordpour propri6t6s physiques, d 'avoir 
une odeur particuliere, celle d'amandes ameres, de 
poss6der une saveur brulante et d'exciler la toux. II 
est singulier qu'il n'en ait pas en mfime temps remar- 

22. 
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<ju6 la propri6t6 v6n6neuse! Qui peut dire si ses 
travaux sur un produit si dangereux et dont il ne se 
d6fiait point, ainsi que ses recherches sur l'arsenic, 
&une 6poqueod les appareils n'6taientpas aussi per- 
fection's qu'ils le sont de nos jours, n?ont pas con- 
tribu6 h altSrer profond6ment sa sant6, et peut-ifitre 
fatalement abr6g6 sa vie? 

II est curieux de suivre les experiences au moyen 
desquelles Scheele s'assura de la composition du bleu 
de Prusse (G). II traita ce produit successivemept 
avec tous les alcalis et les acides connus, et, apres 
une multilude d'essais qu'il d^crivit avec cette m6- 
thode,cette precision, ce laconisme, qui sout lecarac- 
tfcre de ses Merits, il r&issit a isoler ce qu'il appelle 
tout simplement la Matiere colorante du bleu de Prutse, 
ce que Bergmann nomma : Acidum camlet Beroli- 
nensis, plus tard Guy ton de Morveau : Acide />r*«- 
sique (i), et que Gay*Lussac nomma d6finitivement : 
Acide cyanhydrique. 

C'est dans ce travail que Scheele employa le pre- 
mier un proc6de devenu vulgaire : celui de suspendre 
dans un ballon ferm6 un morceau de papier impr6gn6 
d'un r6actif propre k d6celer la presence d'un corps 
volatil. 

Dans le deuxteme m6moire (qui parut dans le pre- 
mier trimestre des Annates deCrell de 4783) Scbeele 
£tudia Taction de sa matiere colorante sur les alcalis, 

(1) Dans une lettre a Crell {Ann. de Chim., 1 784) Scheele ap- 
pelle encore le prus8iate de potasse: Set neutre tire'de lalessive 
desang. 
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les acides et les m6taux. II 6tablit que le prussiate 
d'ammoniaque se sublime en totality, que celui de 
ihauxc&de sa base aux alcalis caustiques, aux acides, 
et que la mature colorante passe a la distillation. II 
^mploie ce produit pour reconnaitre la presence du 
fer, et il le d&igne alors sous le nom de Liqueur pre- 
nipitante. 

II s'occupa ensuite de l'analyse 616menlaire de 
l'acide prussique. II crut d'abord qu'il 6tait form6 
d'ammoniaque et d'huile. Pour s'en assurer, il essaya 
tous les melanges possibles d'alcali volatil et de corps 
£ras, mais, aucun des produits qu'il obtint ne don- 
nant de bleu de Prusse avec le vitriol de fer, il resta 
convainAi que l'huile n'entrait pour rien dans sa 
composition. II s'avisa alors de mettre dans un creuset 
ducharbon avec de la potasse, qu'ilmaintint quelque 
temps a la chaleur rouge, puis il ajouta du sel ammo- 
niac et continua de chauffer jusqu'Jt ce qu'il ne se 
dGgageat plus de vapeurs ammoniacales. II versa le 
tout dans Peau filtrge, et obtint un sel (du prussiate 
de polasse) qui pr£cipitait en bleu vif par le vitriol 
de fer. Comme, en d6composant le bleu de Prusse 
par le feu, il" avait obtenu de Pair miSphitique (acide 
carbonique), de l'alcali volatil, et qu'en approchant 
une bougie aliunde du ballon, le gaz avait pris feu, il 
finit parconclure que \2Linatiere colorante en question 
ttait compos6e d'alcali volatil, d'air inflammable et 
d'une mattere charbonnense. Ces trois corps : azote, 
hydrog&ieet carbone, sont en effet les bases del'acide 
prussique. Scheele ajoute qu'il croit cette matiere 
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susceptible de prendre la forme de gaz, que, corn- 
binge avec les alcalis, elle peut dissoudre les chain 
m&alliques en form ant des sels triples (tresalz), enfin, 
qu'elle ne decompose les sels m&alliques qu'k i'aide 
des affinity doubles. II 6tait impossible d'aller plus 
loin, a cette 6poque, dans l'importante d6couverte 
de Tacide prussique. 

Les Annates de chimie deCrell contiennent, pour 
l'annge 1784, cinq mgmoires de Scheele. L'un d'eux 
a pour sujet la dgcouverte d'un Principe doux, obtenu 
des huiies exprimees et des graisses animates. II obtint 
ce principe en faisant bouillir une partie de litharge 
pulv6ris6e dans deux parties de graisse, avec un peu 
d'eau, et tenant le tout en Ebullition. C'6tait le pro- 
c6d6 ordinaire pour obtenir l'empl&tre simple. L'eau 
surnageante, s6par6e par d6cantation, fut 6vapor6e 
en consistance de sirop. Cette matiere, d'une saveur 
sucr6e, douce au toucher comme de Thuile, n'est 
pourtant pas un corps gras, car elle se dissout dans 
l'eau et dans l'esprit de vin. Exposed h une haute 
temperature, elle brule avec flamme. Elle se distille 
au m6me degr6 de chaleur que l'acide vitriolique; b 
unechaleurplus61ev6e, elledevientempyreumatique, 
puis on obtient une huile brune qui a l'odeur de 
l'esprit de tartre. II reste dans la cornue un charbon 
I6ger et friable. Ge principe ne cristallise pas et n'est 
pas susceptible de fermenter. L'acide nitreux le con- 
verts en acide saccharin, etc. 

On a reconnu, dans ce corps si bienetudi£, la sub- 
stance a laquelle M. Chevreul a donn6 plus tard le 
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nom de Glycerine, apr£s avoir d6termin6 le r61e si 
important qu'elle rem pi it dans la composition des 
corps gras. On sait aujourd'hui que la glycerine est 
un produit constant de la saponification, qu'on Fob- 
tient en assez grande abondance dans la fabrication 
des savons et de l'acide st6arique, qu'enfin elle est 
devenue tout r^cemment d'un haut int6r6t, i° pour 
la mexlecine, en ce qu'elle fournit k la pharmacie un 
excipient des plus prScieux, et 2° pour l'industrie r 
qui trouve dans les quality physiques de la glycerine 
la source de nombreuses applications. 

Un autre m&noire de la m6me 6poque a pour 
sujet la d^couverte de ce qu'il appelle YAcide citro- 
nien crzstallise, aujourd'hui YAcide citrique. On s'6lait 
d6jk occup6 plus d'une fois de celte recherche, mais 
sans succds. Scheele, avec sa sagacity admirable, 
pensa que ce qui empfichait d'isoler cet acide 6tait 
la matiere visqueuse qui l'enveloppe dans le sue 
exprime' du citron. 11 essaya d'abord de coaguler 
cette mattere k l'aide de Tesprit de vin, mais, ne 
parvenant pas encore k obtenir des cristaux, il ima- 
gina que Tacide 6tait masqu6 par quelque matiSre 
6trang£re, qu'il esp6ra s^parer en mGlant le sue de 
citron concentre avec de la craie. Le pr6cipit6 filtr6 
et lav6 avec soin fut trait6 par Tacide vitriolique 
Itendu de 10 parties d'eau. 11 fit bouillir le tout pen- 
dant quelques minutes, filtra et concentra la liqueur 
qui, en se refroidissant, laissa enfin d6poser de beaux 
cristaux. 

Ce proc6d6 ing^nieux et nouveau est celui que Ton 
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cmploie encore de nos jours dans des recherches 
analogues, en le modifiant suivant les caracteres pro- 
pres des corps qui en sont Pobjet. 

On trouve h la m£me date et dans le m£me recueil 
les demises notes et observations que publia Scheele, 
entre aulres sur l'6ther ac6tique, sur l'acide benzol- 
que, sur la couleur* noire de la pierre infernale, qu'il 
atlribue judicieusement k la presence d'un peu de 
cuivre dont l'argent est rarement priv6, sur la prepa- 
ration du prussiate de potasse, sur la reaction de la 
chaux et du vitriol de soude, sur la nature de Tair 

fixe, etc C'est Ik que s'arrGte fatalement eette vie 

si pleine de travaux, sinon de jours heureux. Que de 
v6rit6s et de d£couvertes la sciepce ne devait-elle 
pas attendre encore de cet esprit si ardent et si inven- 
tif ! Scheele 6tait dans la force de l'&ge; les difficult^ 
s'aplanissaient autour de lui, sa gloire grandissait 
chaque jour; quel avenir enfin pouvait 6tre le prix de 
tant de labeurs, si son existence n'eCU pas 6t6 tranche 
d'une maniere si deplorable et si pr6matur£e ! 

IV 

Telle est la pari queprit Scheele aux rapides pro- 
gr6s que la chimie venait de faire en moins de qua- 
rante ann6es : progr£s qui pr£sageaient hautement 
ceux qu'elle a realises depuis, comme ceux-ci font 
pressenlir les nouveaux bienfaits que peuvent en 
attendre encore les arts, la m£decine et le bien-6tre 
g£n£ral. Quel 61an un pareil travailleur ne dut-il pas 
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donner au glnie de l'invention! Quel chimisto, 
animg par son exemple, n'a pas esp6r6 rencontrer 
comme lui.quelque principe nouveau dans L'examen 
des corps natarels qui nous entourent? La pharmacie, 
qui s'exerce incessamment sur des matures dont 
r$fficacit6 est constate par ('experience, mais qui, 
trop souvent, ignore 1q . veritable principe de leur 
activity la pharmacie a dh mettre el a mis largement 
k profit l'exemple que lui a laiss6 ce praticien 
ing6nieux et habile. Aussi Scheele flgurera-t-il tou- 
jours au premier rang parmi les maitres illustres 
dont la chimie se fait honneur, comme il restera 
toujours pour les pharmaciens le module et Tune de 
principales gloires de leur profession. 

Nous avons dit que Scheele n'avait regu aucun 
secours des circonstances qui l'entour6rent, et qu'il 
devait tout, exclusivement, h son propre g£nie. 
Reconnaissons pourtant qu'il puisa d'heureuses res- 
sources dans Pexercice de la pharmacie, qui lui fournit 
les materiaux et souvent la premiere id6e des sujets 
sur les que Is il s'est exerc£. S'il n'eut pas 6t6 pharma- 
cien, par exemple, son attention eOt-elle 6t6 appelSe 
sur une foule de corps que cette profession plagait 
naturellement sous sa main et l'obligeait en quelque 
sorte h etudier d'une maniere approfondie ?C'est ainsi, 
Svidemment, que la crime de tartre, alors fort en 
usage, lui inspira l'id6e de son premier travail sur 
VAcide tartrique. D6s qu'il eut imaging le proc£d6 
propre k isoler ce principe, il l'appliqua k la recherche 
d'un grand nombre d'autres acides et des principes 
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analogues. Une fois surla voie des analyses, il 6tudia 
le benjoin, la noix de galle, la rhubarbe, l'iris, l'as- 
■cl£pias, le curcuma, lather, le lait, les corps gras, le 
sel d'oseille, les sels de mercure, tous objetsd'officine, 
•de mati^re m£dicale, qui se pr£sentaient chaque 
jour et corame d'eux-mgmes k son observation, a son 
6tude. La d£couverte du principe doux des huiles, 
qui fournit plus tard k M. Ghevreul l'heureuse id6e de 
la decomposition des corps gras, eut-elle pr6occup£ 
Scheele si, comme pharmacien, il n'eut pr6par6 
I'empl&tre diapalme, que nous appelons aujourdliui 
empl&tre simple ou st£arat6 de plomb? Quelle autre 
circonstance eut pu Tamener k examiner Teau mfcre 
qui r£sulte de Taction de§ corps gras sur les oxydes 
m6talliques, sous Tinfluence de Teau? Nouvelexemple 
•des services que la pharmacie a rendus aux sciences 
physiques et des connexitSs qui la r6unissent k la 
chimie ! 

Le succ&s de ces premiers travaux poussa Scheele k 
se livrer k des recherches d'un ordre de plus en plus 
£lev£, et Ton vient de voir a quelle hauteur il sut par- 
venir. Quand il tourna ses \ues sur des sujets de 
science transcendante qui £taient, disons-le, un peu 
en dehors de son domaine, il y apporta sans dout§ la 
m6rae sagacity, la mGme penetration, mais, imbu 
des id£es th£oriques de son 6poque, il chercha natu- 
rellementa y rattacher ses observations. Et d'ailleurs, 
illui manquaitcertainesconnaissancespourlesquelles 
la lecture des auteurs ne suffit pas; il lui manquait 
aussi des apparcils, de Targent, du loisir, et peut-£tre 
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aussi l'espritde syst6me, de generalisation, qui rap- 
proohe les donn^es et les principes, les fails et leurs 
consequences. «Les experiences si precises, siexactes 
n qu'il accumulait sans cesse, fournissaient, sans qu'il 
a s'en d out At, les meilleurs arguments a la doctrine 
« de Lavoisier, et, ainsi que le remarque Vicq-d'Azyr, 
« la plupart de ces faits sont inexplicable^ par toute 
« autre theorie que celle des gaz, qu'elles confirraent 
« en s'y rapportant. » A coup stir, si Lavoisier eut 
6prouv6 le besoin d'un habile et ing^nieux collabo- 
rates, il n'en ettt pas choisi de meilleur que celui qui 
avail decouvert. avant tout autre, le chlore, Tazote, 
Phydrog£ne sulfur^, les acides prussique, ars Unique, 
urique, citrique, le manganese, la baryte, et tr^s- 
probablement Poxyg£ne. 

De m6me que Linn6 et Walierius ataient, dans le 
cours du m6me siecle, appeie vers la Su&de les 
regards de toute l'Europe savanle, la c£l£brit£ de 
Bergmann et de Scheele attirait de toutes parts l'at- 
tention des hommes de science. En 1782, le presi- 
dent de Virly et M. d'EUuyart, cbimiste espagnol, 
frfere d'un min6ralogiste du plus haut m6rite, all^rent 
ensemble en Su^de pour faire la connaissance per- 
sonnelle de ces deux chimistes. Apr£s avoir vu Berg- 
mann k Upsal, et obtenu de lui une lettre pour 
Scheele, ils se rendirent a Keeping, et trouverent 
Thumble et savant apothicaire dans son officine, 
rev6tu du tablier traditionnel, et occup6 de ses 
travauxordinaires. Scheele les accueillit avec empres- 
sement, niais sans discontinuer son travail, et sans 

23 
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s'en excuser. 11 causa avec eux des progrds rgcents 
dela science ; il leur parlade ses propres recherches. 
mais surtout des d6couvertes. de Bergmann. a C'est 
l'honneur de la Suede ! » leur dit-il, sans paraitre 
soupQonner qu'on en put , dire autant de lui. Les 
voyageurs l'inviterent k diner avec eux ; il accepta; 
mais, le repasfini, il se h&ta de retourner i ponlabo- 
ratoire, oil ils le suivirent, afin de profiter ie plus 
longlemps possible de sa presence et de sa savante 
conversation. 

Le roi de Sudde, Gustave III, pendant un voyage 
qu'il fit en Italie, vers 1780, assistait k Turin k une 
seance acad6mique, dans laquelle Scheele fut 61u 
comme membre Stranger. On parla des important?* 
decouvertes du chimiste su6dois, et quelqu'un s'avisa 
de demander au roi, qui se piquait de connaltre lous 
les hommes £minents de son royaume, comment se 
portait Tillustre Scheele. « Fort bien, » r£pondit le 
roi, quoiqu'il n'eul jamais entendu prononcer sou 
nom. De retour en Suede, il s'empressa de s'infor- 
mer de cet horame, encore obscur dans son pays, 
land is que sa gloire rayonnait de\ja dans toute l'Eu- 
rope. II apprit que le grand chimiste 6tait un simple 
apothicaire de la petite ville de Keeping. Le roi 
voulut l'anoblir, ses finances ne lui permettant pas 
d'accorder au savant une pension, ou du moins on 
subside qui Teut mis k me" me de se vouer exclusive- 
ment a la science. Scheele refusa l'honneur qui lui 
6tait oflert. Or, circonslance curieuse, le diplOme 
de chevalier n'en fut pas moins d61ivr6, mais il fut 
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adressd & xin homonyme, et Scheele resia tout sim- 
plement Tun des plus grands chimistes de la Su&de 
etde son£poque. 

Ici, qu'il me soit permis d'einprunter h quelques 
savants contemporains leur appreciation sur cet 
homme si extraordinaire; car, pourquoi chercher k 
direautrement ce qui a d£j& £t£ si bien dit, et par des 
toommes d'ailleurs si eomp6tents? 

« Laf6condit6 de l'esprit, 6crivait Vicq-d'Azyr^), 
«tient surtoutb I'opini&trete dans le travail, sans 
« laquelle il n'y a point de dur6e dans le succ&s. II 
« en est des richesses del'exp6rience^t de la pens6e 
« comme de celles que la terre cache en son sein : les 
« unes et les autres ne se trouvent quli de grandes 
a pfofondeurs. II faut creuser longtemps avant d'ar- 
<t river ,& ces veines heureuses qui sont le salaire de 
<r la'peine et de Tindustrie, tandis qu'k-la surface 
« sont sem£s avec profusion ces faux brillants dont 
«la paresse se contente et dont se pare le mauvais 
< go&t. II ne suffit pas d 'avoir d£cou vert h grands frais 
« des materiaux prtcieux, il faut encore les preparer, 
<« les'mettre en oeuvre k Taide de la meditation et du 
* temps. Voilk ce que fit Scheele et ce que ne peuvent 
use dispenser de faire ceux qui voudront s'immor- 
ataliser apr£slui.» 

a Si Ton youlait le suivre dans toules ses recher- 
« ches, a dit M. Dumas, il faudrait parcourir avec 
« lui toutes les parties de la chimie. On verrait alors 

(1) filoge de Scheele. 
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a toute la souplesse de son genie, la fecondite de sa 
« methode, la stirete de sa main et la ffinguli&e p6- 
a nitration de son esprit, qui le fait toujours arriver 
« au vrai et s'y arreter. Examinez ses Memoires, vous 
« n'y trouverez pas une erreur dans tout ce qu'il dit 
« des corps et de leurs propri£t6s. On ne saurait 
« trop l'admirer tant qu'il se renferme dans les faits 
a qu'il a observes etles consequences prochaines qui 
«en d6coulent. Ses Memoires sont sans modules 
« com me sans imitateurs. En un mot, toutes les 
a fois qu'il ne s'agit que des faits, Scheele est infail- 
« lible. » Etplus loin : '« Scheele montra tout ce qu'on 
« peut, et jusle ce qu'on peut, avecles moyens limi- 
« lis auxquels son education, son caract£re, les cir- 
« Constances et sa fortune l'ont bom 6, quand on 
« poss6de la penetration extreme de son esprit, la 
« rectitude de son jugernent, l'adresse exercee dont 
ail fait constamment preuve, et, sur toutes choses, 
« quand on est doue decette perseverance infatigable 
o qu'il a mise k suivrc son ceuvre jusqu au bout, sans 
« se laisser detourner par aucun obstacle, et jusqu'k 

a ce qu'il fut satisfait du resultat 

« Scheele sVst eiev6 k toute la hauteur qu'il pou- 
« vait atteindre par le travail, l'exp6rience et la 
« meditation, sans le secours d'aucune education 
a scientiflque. Qu'il eut pu s'61ever plus haut, je 
« l'ignore. Mais, quand on entend r£peter que, pour 
«travailler au progress des sciences, il faut vivre 
« dans les grands centres universitaires et point 
« dans l'atmosph6re des provinces, on ne peut 
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<c s'empgcher de se rappeler Scheele et Keeping. » 
cOn se demande avec 6tonnement, dit un autre 
de ses bio graph es, comment un seul homme a pu, 
dans l'espace de quelques ann6es et avec d'aussi 
petites ressources, accompiir de si grandes choses. 
Le chlore, la baryte, le molybd^ne, le tungst£ne, 
les acides fluosilicique, ars£nique, prussique, lacti- 
que, citrique, oxalique, tartrique, malique, gallique, 
le principe doux des huiles, le cam£16on mineral, la 
composition de 1'air : voilk les principales d6cou- 
vertes qui lui donnent des droits imp6rissables a la 
reconnaissance de la post6rit£. » 

Que d'inventions, que de d6couvertes ult6rieures 
ont 6t6 la consequence des siennes ! Combien d'arts, 
combien d'industries nouvelles reposent aujour- 
d'hui sur les recherches si nettes, si fecondes en 
applications dont il est l'auteur ! Quel chimiste 
6galera jamais ce module de sagacity, d'aptitude k 
^observation exp^rimentale, qui p6n6tra si souvent 
et du premier coup dans la profondeur des secrets 
de la nature ? 

Aux m6rites du savant Scheele joignait toutes les 
vertus de l'homme priv6. On connalt son d6dain pour 
les grandeurs et la richesse. Les penchants 6goistes 
n'avaient ancune prise sur son beau caract^re. II 
n'eul jamais d'autre passion que celle de la science. 
Le roide Prusse s'6tait vainement efforc6 de l'attirer 
k Berlin. Le gouvernement anglais lui fit offrir un 
poste considerable, avec un traitement de 300 livres 
sterling. Scheele refusa tout, et, comme Linne, il 

*3. 



170 ftrUDfiS BIOGRlPfllQCES. 

voulut eonsacrer k sa patrie les talents qu'il avail 
regus de Dieu. On voit par sa: correspondence avec 
Bergmann, Erharl, Meyer etKirwan, qu'il 6tait 6mi- 
nemment serviable et affeetoeux. « Noble vie, 
s'6crie M. Dumas; module de simplicity, de gtan- 
deur, de savoir et de modestiel *> Noas pourrions 
ajouter : de sagesse, de d6sint^ressement et de 
bont6! 

Scheele 6tait s6rieux et parlait rarement. Toute- 
fois, il n'6tait ni triste ni tacitume. Sa physionoinie, 
calme et assez ordinaire, s'animait lorsqu'il discutait 
quelque point scientifique, et semblait s'illuminer 
quand il donnait ^explication d'un phgnomene. II 
n'6tait point empress^, dit;Grumbei*g, son confrere 
et son compatriote, mais il ne restait jamais oisif, et 
ne s'occupait que d'un sujet k la fois, cherchant tou- 
jours k le rapporler k des id£es g£n6rales. II faisait 
peu de cas des instruments et des appareils, dont il 
savait du reste fort bien se passer. 

II 6tait non-seulement priv6 des ressources ordi- 
naires des savants de profession, mais son Education 
classique avait 6t6 peu d6velopp6e et ses lectures fort 
insuffisantes. Peu familier avec le su6dois, il ne con- 
naissait bien que la langue allemande. sa langue na- 
tive. Ses 6crils devaient 6tre traduits en su6dois ou 
en latin pour 6tre lus k l'acad6mie de Stockholm, ou 
pour Ggurer dans les mfonoires de cette compagnie. 
II n'apprenait souvent que d'une manure indirecte 
et tardive ce qui se publiait en frangais ou en anglais 
touchant la chiraie ou la physique, ses sciences de 
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predilection. C'est ainsi qu'il fut amen* a refaire un 
grand nombre d'exp*riences dejk pubises, a traiter 
des sujets que d'aulres avaient d6jk approfondis, et 
enfin qu'on lui contesta plus d'une fois la priority de 
ses meilleures decouvertes. 

Ed faisant de J'illustre Scheele le siyet d'une nou- 
velle pAude bioyraphique, j'ai eu stirtout pour objet de 
rappeler les meilleurs litres de gloire de la chimie mo- 
derne el de Tart pharmaceutique, d'evoquer Texem- 
pie de ce que peuvent, sans secours strangers, le g6- 
nieinventif, lapassiondu savoir, le travail perseve>ant, 
unisa la modeslie la plus sincere, a PabnSgation la 
plus absolue. Je n'ai pas fond* cette 6tude seulement 
sur mes appreciations personnelles, mais sur l'opi- 
nioades savants les plus autoris£s, comme sur le sim- 
ple expos* des travaux de Tun des hommes dont les 
recherches ont le plus enrichi la science de son 6po- 
que. Je voudrais pourtanl faire quelque chose de 
plus : je voudrais, si le temps et mes forces me le 
permeltent, rendre a cette grande m*moire un hom- 
mage plus cqmplet, plus digne d'elle, enrecueillant, 
dans une nouvelle edition, tous les 6crits que Scheele 
nous a laiss6s. Ce que j'ai pu dire ici de sa personne 
ne repr£sente guere que les bas-reliefs dont on 
a coutume d'orner le pigdestal de la statue d'un 
homme c*16bre : c'est a ses oeuvres elles-mfimes qu'il 
appartient de reproduire plus fidelementla noble at- 
titude du module, ainsi que sa veritable et glorieuse 
effigie. 



NOTES 

m 

(A. page 256.) Bergmann 6mit 1 'opinion que cet acide 6tait la 
chaux d'un mltal particulier. Cette prediction fut confirmee par 
les freres d'Elluyart qui retire rent le tungstene du wolfram, le- 
quel n'est autre chose qu'un tungstate de fer. 

(B. page 257.) « M. Scheele, dit Vicq d'Azyr, de>oile tout a coup 
une des plus belles operations de la chimie modern e, sans dire 
quel fll l'a dirige, quelle theorie l'a conduit, et tl nous laisse dans 
l'&onnement, non de ce qu'il s'est eleve* a une telle hauteur, 
mais de ce qu'en franchissant tin si grand espace, on ne decoa- 
vre aucune trace de ses efforts, aucun vestige de son passage. 
C'est le genie de l'invention qui se joue des obstacles, et qui ne 
daigne pas meme se souvenir des difficulty qu'il a vaincues. » 
(£log.,t. ii, p. 39). 

(G. page 258.) Lebleude Prusse obtenu en quelque sorte parha- 
sard, au commencement du xvm e siecle, par Diesbach, fabricant 
de couleursa Berlin, resta un secret jusqu'en 1724, ou Woodward 
en publia le procede\ Plusieurs chimistes s'occuperent de le per- 
fectionner. Brown avanqa que la chair de bceuf et d'autres ma- 
tures animales pouvaient remplacer le sang dans la preparation 
de ce que Ton appelait alors la lessive du sang, et, plus tard, la 
potasse ammoniacale. Geoffroy nommait ce produit alcali phlo- 
gistique', parce qu'il supposait que la potasse empruntait aux ma- 
tures animates du phlogistique. A cette epoque, l'influence du 
phlogistique rendait cornpte de tous les phenomenes inexpliques, 
comme aujourd'hui on les rapporte volontiers a T influence elec- 
trique. En 1752, Marquer montra que l'alcali fixe, bouilli avecle 
bleu de Prusse, luienleve une malieredontil se sature (l'acide car- 
bonique). Morveau, en 1772, annonc.a que l'alcali phlogistique 
contenait un acide qui jouait un role dans la formation du bleu 
de Prusse. Sage crut que c'etait l'acide phosphorique. En 1787, 
Berthollet reconnut que l'ammoniaque n'est pas toute formed 
dans l'acide prussique, mais qu'elle se produit par la combinai- 
son des elements qui servent a le produire. 
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Le titre de cet 6crit semble promettre un develop- 
pement qui ne Retail pas d'abord pr6sent6 k mon 
esprit, et que n'eftt' pas comport6 i'6tendue ordi- 
naire d'une lecture acad^mique. On m'en a fait en 
quelque sorte un reproche, auquel j'ad £t6 sur le 
point de c6der en donhant k mon cadre un peu plus 
d'extension. Mais la liste de ces int£ressantes vic- 
times de l'oubli s'est tellement agraadie dans mes 
recherches, que j'ai du renoncer k la completer. Je 
laisse done k cetle lecture de circonstance sa forme 
et sa destination primitives. A peine y ai-je ajout6 
quelques noms; maisjefais des voeux pour que cette 
pens6e soit reprise un jour par quelque ami de This- 
toire scientifique, capable d'en mieux justifier le 
titre, comme de rendre celte sorte de martyrologe 
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de la science tout a fait digne du sentiment de jus- 
tice et de pieuse compassion qui me l'avait inspire. 

On s'est souvent r6crie* sur Pinjusiipe du sort et 
sur ringratitude des hommes k regard des savants 
et des inventeurs ; on a d6plor6 avec raison la triste 
destined deceuxqui, apr6s avoir travail 16 avec ar- 
deur aux progrgs de la civilisation et du bien gene- 
ral, n'ont jamais regu la juste recompense de leurs 
labeurs. TantOt on s'est fond6 sur une tradition vague 
et incertaine pour donner une couleur plus touchante 
ou plus romanesque a la biographie de quelques 
hommes celebres, et de relever le me>ite de leurs 
efforts par le r6cit des tribulations auxquelles ils 
furent exposes. D'autrefois, on s'est appliqu6 k r6vo- 
quer en doute le temoignage de l'histoire et a prou- 
ver que leurs malheurs 6taient purement imagi- 
naires. Ainsi, pour ces derniers, Christophe Colomb 
n'aurait point eu a subir les calomnies ni les perse- 
cutions de ses contemporains; Galil6e, quid6couvril 
aussi un nouveau monde, n'aurait point 6t6 pour- 
suivi et incarc6r6 par l'inquisition ; le Tasse n'aurait 
pas <H6 emprisonnS a Ferrare ; Bernard Palissy ne 
serait point mQrl k la Bastille, et Salomon de Caus non 
plus que P. Sauvage, dans un hdpital d'altene^s. 

Sans prendre aucun parti dans de pareilles con- 
troverses, probablement entach6es de part et d'autre 
d'erreur ou d'exageration, j'ai voulu seulement for- 
muler un blftme envers ces 6rudils de profession qui 
laissent dans un oubli dedaigneux et volontaire des 
hommes a qui la science doit des perfectionnements 



AVANT-PR0P0S. 877 

iacontestables. Jc ne voulais pas d'ailleurs m'apitoyer 
outre mesure sur le sort de tous ceux qui auraient 
droit de seplaindre de cet oubli. Car enfln, a prendre 
les faits dans leur version la plus affligeante, le pu- 
blic est-il done responsable des m^comptes que les 
hommes de g£nie peuvent £prouver dans la pour- 
suite de leur,(Buvre? quelles provisions pourraient 
les soustraireaux conditions g£n£rales de la destin6e 
humaine? tout esprit ing6nieux et entreprenant n'esl- 
il pas expos6 aux deceptions, aux revers, a l'envie, 
aux attaques de ses rivaux, a des luttes incessantes 
dans lesquelles sa fortune ou sa vie sont n6cessaire- 
ment engages? Mais, hatons-nous de le dire, Texis- 
tence des hommes d 'imagination dontle succ6s n'a 
point complement couronn6 les efforts n'a pas 6t6 
toujours d^pourvue de compensations. Le savant 
aussi bien que Tinventeur a trouv6 un bonheur r6el 
dans ses travauxm6mes,il s'est nourri de ses illusions 
et de ses esp^rances, il a promenS son esprit dans 
des regions fantastiques, imaginaires si Ton veut, 
mais pleines de ce charme, de ces ravissements qui 
seront toujours ignores des esprits paresseux ou m£- 
diocres. Pour lui, le plus souvent, la richesse n'etit 
6t6 qu'un accessoire a son bonheur; il ne lui eftt 
certes pas sacrifie les chimeres de sa pens£e. Et 
d'ailleurs, tous ne succombent pas dans ces terribles 
luttes, et les fastes de la science comme ceux de Tin- 
dustrie sont remplis d'exemplesconsolants, qui mon- 
trent que la plupart des savants veritables et des in- 
venteurs sGrieux ont dil assez souvent a leurs travaux 

t4 
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l'aisance et le renom, quelquefois la fortune 
c616brit£. 

« L'arbre de la science, a dit Pascal, porte uo 
« k rextr6mit6 de chacune de ses branches. » 
est vrai; mais ce qui est difficile, c'est de s 
quand ce fruit est mftr et quand on. doit le cu< 
L'opportunitt, en toutes choses, est 1 Vne des 
raises conditions et Tune des plus sftres gara 
du sucods. / ii 
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Lecture faite a VAcadernie imperiale de me'decine, dans la 
stance du 13 septembre 4853 (1). 



Messieurs, 

Riclamer Thonneur de venir faire une leclure 
devant vous, c'est presqud anrioncer que Ton 
a k vous r6v61er quelque chose de nouveau, d'im- 
pr6vu, d'ignorS; k vous, les dignes repr^sentants de 
la science, qui, dans les choses pass6es ou contem- 
poraines > n'avez sans doute rien k apprendre de ceux 
qui marchent obscuriment sur vos traces. Gette 
t£m£rit6 parailra surtout impardonnable si, au lieu 
de m'atlacher k i'une de ces questions palpitantes 
qui pr6occupent aujourd'hui les esprits, je me pro- 
pose simplement de jeter un coup d'oeil r6trospectif 
sur quelques points negliges de la critique ou de 

(I) Memoires de VAcademie de Me'decine, t. xvin, in-i°, et 
Journal de Pharmacie et de Chimie, t. xxv, p. 283. 

Gette lecture ne comportant guere de details biographlqaes 
rar les personnages qui y sont cites, j'ai cru devoir, a tin de ne pas 
interrompre le discours, reporter ces details dans VAppendice qui 
en forme la mite. Ces notes sont indiqu^es par les lettres de 
1' alphabet. 
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l'hisloire des sciences que vous cultivez; mais voici 
mon excuse : On s'6tonnait un jour, devant Cuvier, de 
l'immense 6tendue de ses connaissances. « Que de 
« choses, lui disait-on, votre m&noire est parvenue k 
aretenir!... — H61as, repondil-il, j'en aioubli£bien 
« davantage ! » Telle est, en effet, la fugacit6 de notre 
m6moire, que nos tr6sors les plus prlcieux nous 
6chappent ainsi chaque jour, et que, dans le cours 
d'une longue vie, nous finissons souvent par ignorer 
ce que nous avons su le mieux ; puis, lorsque vient 
k 6clater quelque grand 6v6nement scientifique, il 
se trouve fr6quemment que ce n'est autre chose 
qu'un 6cho du passe\ Scaliger, dans sa vieillesse, 
regrettait bien plus la perte de ses souvenirs que 
celle de sa fortune ; et Guy-Patin s'Scriait k cette 
occasion : « PlCU k Dieu que j'eusse pour tout savoir 
ce que ce grand homme a oubli6 (1) ! » 

Mais il ne faut pas que Toubli devienne de l'ingra- 
titude, que l'indiff^rence soit une sorte de d6ni de 
justice ; el c'estce qui arriverail, si on laissait s'effa- 
cer de l'histoire certains noms qui marquenl Torigine 
de quelque haute ddcouverte, ou auxquels se ralta- 
chent de grands services rendus k la science et k la 
civilisation. Ce tort est trop souvent celui de noire 
6poque. « Ce qui manque aux savants de noire &ge, 
«a dit Paris et, c'est une connaissance plus appro- 
« fondiede ce qui a 6t6fait avanteux. » Heureusement. 
Petude de la biographie nous permet de r6parer 

U) Leitres de Guy-Patin, now. edit., par R^veille-Pariae. Paris, 
1846, t. in, p. 630. 
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jusqu'& certain point ces injustices. Chaque page de 
l'histoire des sciences renferme quelques-uns de ces 
noms presque entterement oubltes. En vain djra t-on 
qu'on ne les oublie que parce qu'ils ont m£rit6 l'ou- 
bli : ce serait une nouvelle injustice, car il faut re- 
connaitre que, pour la plupart, une sorte de fatality 
semble les avoir 61oign6s de nos yeux. U faul aussi 
faire la part de leur modestie, de leur repugnance k 
attirer les regards de la foule, celle des circonstances 
au milieu desquelles ils v^curent, de leur position 
sociale qui les laissa dans l'obscurit£ et ne leur per- 
mit point de se produire. Quelques-uns de ces noms 
ont bien parfois frapp6 nos oreilles, mais sans y lais- 
ser de traces durables et sans y rattacher le souvenir 
de leurs actes. 

Qu'on se demande, par exemple, le nom du phi- 
losopher du m6decin qui, au dix-septieme si6cle, 
contribua le plus largcment k faire pr^valoir la m6- 
thode exp£rimentale dans T6tude des sciences ; le 
physicien k qui se rapportent les plus notables per- 
fectionnements de la pompe pneumatique, du ther- 
mom&tre, du barom^tre, de la machine 61ectrique; 
les premieres observations sur le vide, sur la cha- 
leur, sur la nature de la flamme, sur la coloration, 
sur la cristallographie ; le physiologiste k qui Ton 
doit les premieres experiences sur le sang, sur la 
transfusion; qui d6montra le premier le rdle de Pair 
atmospherique dans la respiration pulmonaire, dans 
le d6veloppement des plantes, qui fit les premieres 
recherches de toxicologic sur les anirnaux ; le chi- 

2*. 
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misle qui, le premier, produisil artificiellement de 
Phydrogene, et le recueillit en renversanl I'appareil 
sous une cuve pleine d'eau; qui fit la premiere 
analyse des eaux minerales, des calculs urinaires; 
qui remarqua pour la premiere fois Taction des 
acides et des alcalis sur les couleurs v6g£tales, qui 
soupQonna que Peau est decomposable, qui aborda, 
en un mot, et avec succ&s, la plupart des questions 
qui sont du ressort des sciences physiques et medi- 
cates; lequel de nous, messieurs, prononcerait 
aussitdt le nom de Robert Boyle ?... Eh bien, ce nom, 
si justement c6iebre, il y a deux si&cles, est k peine 
connu aujourd'hui des jeunes savants ; il est rarement 
cit6 dans les livres, plus rarement encore dans les 
cours publics. C'est pourlant k lui que se rapportent 
les plus nombreuses, les plus belles experiences sur 
Iesqnelles se fondent aujourd'hui Penseignement de 
la physique, de la chimie, des sciences medicales, et 
les admirables applications qu'en tirent chaque jour 
les arts etPindustrie. — Non, sans doute, que chacun 
ici n'ait quelque souvenir de ce personnage autrefois 
si illustre; mais parce que la variet6 de ses travaux 
et la souplesse de son genie n'en ont pas fait, comme 
on dit aujourd'hui, une speciality scientifique, ce qui 
lui a donn6 place h la fois dans plusieurs categories 
de savants : comme ces auteurs qu'en bibliographie 
on appelle des polygrophes, et qu'on ne trouve ni 
parmi les pontes, ni parmi les dramaturges, hi au 
nombre des historiens. 
Voili un exemple pris, en quelque sorte au hasard 
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de ces oublis oh nous expose trop souvent l'dtude 
des faits scientifiques, s6par£e de leur histoire. Mais 
je crains moins pour les savants, dont la c6l6brite* a 
retenti dans leur siecle, qui ont recueilli, de leur 
vivant du moins, la renomm£e ou la fortune, comme 
une digne remuneration de leur m£rite, que pour 
la m£moire de tant d'hommes modesles et d6she>if 6s 
do sort, qui, apr6s toute une vie de travail, de d£- 
vouement et de souffrances, n'oht obtenu de leurs 
contemporains qu'un injurieux oubli, et de la pos- 
terite* qu'unejustice tardive ou parfois contestee. 

Je viens de citer Tun des hommes les plus £mi- 
nents du dix-septieme siecle, aujourd'hui presque 
oubli 6; et je trouve imm£diatement k cdte* de son 
nom celui d'un physicien, d'un m£decin francais 
qui, tout en partageant les travaux de Robert Boyle 
et d'Huygens, deux Grangers k la ce16brit£ des- 
quels il contribua d'une maniere si efficace, ne 
parvint point k s'associer k leur gloire* el ne recueil- 
lit aucun fruit personnel d'une d^couverte qui, 
depuis un demi-siecle, a compl&ement change la 
face du monde industriel, j'allais dire la destined de 
I'Europe moderne. Denis Papin etait r £ourlant doc- 
leur en m£decine de la Faculty dem£decine de Paris, 
ftls et neveu de m6decins qui laiss^renl dans Tart 
an nom justement honore\ II fut connu, recherche, 
apprecie des premiers savants de repoque ; il fut 
professeur de malh6maliques k l'universite* de Mar- 
bourg, membre de la Soci6te royale de Londres, 
correspondant de I'Acadlmie des sciences, titres 
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fort relev6s sans doute, ce qui n'empGcha pas Pin- 
venteur primitif de la machine k vapeur de mourir 
miserable, accable' de chagrins, et tellement ignore 
que 1 'on ne connalt aujourd'hui ni la date de sa mort 
ni le lieu de sa sepulture. 

La posterity, dira-l-on, a fait k son £gard tout ce 
qu'elle pouvait faire ; elle a relev£ son nom, elle a 
reconnu ses droits, elle lui a 6rig6 une statue ! Est-ce 
assez, messieurs? Non, il lui manque encore une 
recompense, la seule capable d'honorer encore plus 
dignement sa mlmoire ! Son nom jusqu'ici n'a pas 
retenti dans les Academies auxquelles il appartint, 
en presence des c616brit6s de la science cfu'il servit 
et professa, en presence de ses collogues, heureuxde 
compter un FranQais, un m^decin de plus parmi les 
plus grands inventeurs des temps modernes. 

Les Academies ne sont-elles pas, en effet, le vrai 
sanctuaire oil doit se conserver le souvenir des 
hommes comme des choses scientifiques? Aux grau- 
des 6coles le soin de repr6senter le present et Pave- 
nir des sciences ; aux Academies Phonneur de s'atta- 
cher en outre k leur pass6. La tribune acad£miquea 
cet a vantage sur la chaire professorale, qu'elle em- 
brasse k la fois toules les p£riodes de cette grande 
histoire de Pintclligence humaine. C'est dans nos 
vi van les archives que doit se retrouver le savoir des 
temps 6coul6s, reuni aux connaissances contempo- 
raines, que doit se concentrer tout ce qui se rapporte 
k Phistoire, k la litterature, k la philosophic scienti- 
fiques; k elles surtout le privilege de perp6tuer le 
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sentiment de notre reconnaissance envers ceux qui 
nous ont precedes, d'honorer ces nobles martyrs 
del'6tude auxquels manqua toute autre recompense; 
en un mot, de consacrer un culte, un autel, non aux 
dieux inconnus, din ignotis, mais aux savants ou- 
bli6s, doctis neglectis : heureuse et touchante prero- 
gative, qui leur offre k la fois une justice k rendre, 
un devoir k accomplir, un grand enseignement k 
donner ! 

Vous avez compris, messieurs, que je cherche k 
justifier ici le genre de travaux auxquels depuis long- 
temps j'ai vou6 une partie de mes Etudes. En suivant, 
ktravers les si&cles passes, les traces des sciences et 
des professions medicales, je me suis attach^ sp£cia- 
lement k certains points peu explores de l'histoire 
scienlifique, mais surtout k preserver d'un injuste 
oubli quelques noms obscurs, quoique fort dignes, 
selon moi, de nos souvenirs reconnaissants. J'ai 
quelquefois pouss6 plus loin mes investigations : je 
me suis eslime heureux de d6couvrir la premiere 
source d'une pens6e qui domina toute une vie de 
labeuret de genie; j'ai cherche dans certains actes 
de la vie priv£e d'un homme c6iebre la premiere 
trace de ses inspirations ou de ses predilections stu- 
dieuses. J'ai recueilli le nom de son premier maitre, 
de celui qui lui reveia k lui-mgme sa vocation, ou 
bien du protecleur qui luiouvrit la carri6re. Enfin j'ai 
penetre quelquefois et aussi bien que je l'ai pu dans 
les details de sa g6nealofcie afin derechercher la pre- 
miere origine de ses dispositions et de son genie (A). 
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J'ai parte lout k l'heure de Papin, mort pauvre, 
miconnu, ignore, et dont je voudrais voirun jour 
quelque digne panSgyriste Svoquer sdlennellement la 
mgmoire; j'ai retract ailleurs lessouffrances, le cou- 
rage, l'&me antique de Bernard Palissy ; j'ai appelt 
dans une autre enceinte le souvenir de Pierre Belon, 
m6decin et naturaliste du seizi6me Steele, qui, api*i 
avoir, Tun des premiers, explor6 les contrSes orient 
tales dans un but scientifique, apr&s avoir 6clair6 
plusieurs points important de l'histoire nalurelie, de 
la raatidre mSdicale, de la g6ographie et mdme de 
l'archfologie, vint mourir k quarante-sept ans, sous 
les coups d'un assassin, au bois de Boulogne, prte de 
Paris. Rapprochement Strange! Presque au mftne 
endroit, et de la mGme mantere, pGrissait, il y aciin 
quante ans, un physicien frangais, Philippe Lebon, 
le premier inventeur de P6clairage par le gaz hydro- 
g6n<% tout aussi m6connu que Papin, corame lui 
pauvre, ignore de son vivant, et k qui une c616brit6 
tardive a rendu bien incompl6tement des droits qu'on 
n'oserait plus aujourd'hui lui contester. 

L'histoire des sciences est remplie de faits analo- 
gues, qu'on ne peut lire sans une admiration m£l6e 
de regrets et d'attendrissement. C'est k un mSdecin 
parfaitement inconnu pendant sa vie que Ton doit la 
premiere Amission d'une id6e devenue Pun des prin- 
cipaux fondcments de la chimie moderne : celle qui 
conduisil k constater la pesanteur de Pair et sa com* 
position. On savait depuis longtemps, maissansen' 
donner aucune explication satisfaisante, que les 
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mitaux augmentent de poids quand on les calcine. 
Au commencement du dix-septteme siecle, un phar- 
macien de Bergerac, nomme Brun, ayapt signal^ ce 
fait a l'altentiondeyea/i Hey % mSdecin a Bugue, petite, 
ville du Perigord, celui-ci en frtTobjet de nombreuses 
experiences, et finit par en donner la solution la plus 
rationnelle, en I'attribuant a la lixalion de l'air. sur 
le m6tal. Jean Rey est done le premier qui ait presr 
sentiet prepare ravenementdelachimiepneumatique. 
Malheureusement, ce trait de genie resta d'abord 
tout a fait inapergu, et Fauteur n'en retira nullement 
la gloire dont ii 6tait si digne. G'est en 1630 qu'ii 
publia ses id6es dans une modeste brocbure; d'autres. 
preoccupations ne tarderent pas a le detourner de 
ses recherclies, et peut-6tre abr6g6rent-elles sa vie, 
car il mourut a cinquante ans; et e'est deux si&eles 
apr6s, que la science est venue rapporter a son noni 
llionneur de cetle belle d6couverte (1). 

Le souvenir de Jean Rey appelle tout nalurellement 
celui d'un pbysicien dont le nom est presque. tota- 

(I)M. Hoefer attribue toutefuis la premiere idee de Implication 
dece phe*nomene aun alchimiste du xv e Steele dont les recherches 
portent la date de 1789. Eck. de Sulzbach* dont le nomett en- 
core plus ignore que celui de J. Rey, reconnut en effet,. « que 
les mitaux augmentent de poids quand on Its calcine, etquecette 
augmentation vient de ce qu'un esprit s'unit au corps du mltal. » 
On n'a pu recueillir aucun document sur la vie de Eck. de Siilfc* 
bach, mais son Theatrum chimicum existe encore. On y trouve la 
premiere mention de Yarbre de Diane et d'un proedde* pour fob- 
tenir. L'auteur appelait les oxydes me' tall iques cendres fixes, et 
l'oxyde rouge de mercure, mercure fixe ou cinabre artificial. 
[Hist de la ohimie, t. i, p. 447.) 
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lement ineonnu et qui pourtant me «emble lout it 
fait luMtitr de voim Aire iiiffnalA. Vers 1H9, Mritrtl 
d'littment faUait ii PariM, pour gagnor ki vie, de* 
courft (Ic manipulation qu'il annon<;alt par voie d'afll- 
che«, dans It** termea nuivanU : « La maniire de reu- 
a dre Pair viable et hhm*;i Heniuble pour «e inejiurifr 
« par pintftH on par tnute autre rti«*siir<s; pour faire 
a (\vh jelH d'air huhhi viMiliIe» que de* jeU d Vau, ete, » 
La m6me aim£e, Moitrel publia »<»m experience* dan* 
uue brochure qui »e v(»ndait Iroin mxih, dont on aurait 
bien de la peine a relrouver quid que exemplairc 
maeul^el que pourtanl Oobet a jug6e dignc d'etre 
reproduce <*t jointea la uouvelle Edition, qu'il donna 
eu I777 f du petit livre de Jean Hey, le mfaleciu An 
Uurgerae. 

Moitrel d f iOI£;neul moulrail, en elfet, que noun 
norririies frivif'oiifi/*K d'air d<* Unites parts, eornme let* 
poiHHoiiH sont iMivironntfa d Vau dans l<* fond de la rucr. 
Pour eula, il plougeait dans I Vau un verse a boiru 
n*nv<M , *<% dans li*quel I Vau n'entrait point, bien qu'il 
fftt ouverl, el il < xpliquait Ut pb6uomeue en dihanl 
avei; raihon que, Pair £tanl uu eorp* et occupant la 
r,apaeil<5 An wvvv, e'etait iui qui n'oppohail a {'intro- 
duction dc I Van; ujai* que, si Ton penehait le verre, 
on voyail I'air hVrhapper, et I Vau eulrer a, sa place. 
Pour reudre I'air pour ain*i dire uUibk, il plongeait 
houh Pcau, et par *a jm/he evWje, un cutounoirde 
crihlal, dont il boucbait lVxlr£mil£ avec le pouce; 
puift, re li ran I le pouce, on \oyait Pair hVeliappur, 
comme un jH, en traver*aut I Vau jus>qu7i sa Hiiper- 
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ficie. Enfin il mesurait l'air corame on mesure un 
liquide, en plongeant dans l'eau une mesure ren- 
vers£e, et au-dessus un recipient de cristal plein 
d'eau, destine & recevoir Tair k mesiirer. En pen- 
chant la mesure, l'air traversait l'eau pour aller se 
rendre dans le recipient, d'ou s'6chappait k peu prts 
autant d'eau qu'il y avait d'air, etc.... Voilh, sans 
doute, des experiences qui sont devenues bien fa- 
mili&res, bien communes ; mais alors dies etaient en- 
titlement neuves, etannongaient dans leur auteur au- 
tant de sagacity quede glnie. Eh bien, Moitrel, traits 
avec d6dain par les savants, pauvre, malacie, apr6s 
avoir v6cu dans la misfire, alia mourir complement 
ignore dans une m£chante bourgade de l'Amdrique. 
Les noms se pressent sous la plume de 1'historien 
de la science, quand il jette un regard sur ces tristes 
victimes du sort et de l'oubli. II semble qu'une 
immense h6catombe r6unisse tous ces soldats intr6- 
pides du savoir h qui la renommle, comme la fortune, 
a fait d6faut d'une mantere si cruelle et si injuste : 
(Test Keppler, rest6 pauvre et souffrant toute sa vie, 
et qui, apr&s cinquante ann6es consacrges & la 
science, h T6tude de Tastronomie, qu'il enrichit des 
plus brillantes d£couvertes, vientk pied, duDanemark 
kRatisbonne, pourr£clamer Tarridr^ d'une modique 
pension, y tombe malade de fatigue, et meurt six 
jours apr6s. C'est Bernard Pali&sy, oblige de brftler 
jusqu'k ses meubles pour alimenter ses fourneaux, et 
de donner k un ouvrier, faute d'argent, ses propres 
habits en guise de salaire. C'est le premier inventeur 

25 
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de la telegraphic, Amontons, qui meurt k quarante- 
deux ans, sans gloire et sans fortune, tellement 
absorb^ par l'amour de la science, qu'il ne voulut 
pas 6tre gu6ri de la surdity, dans la crainte de perdre 
quelque chose de son application et de son recueil- 
lement. Connatt-on davantage le nom de son succes- 
seur imm£diat, Guillaume Marcel, qui construisit 
une machine k transmettre des signaux aussi rapides- 
que la parole, et qui fonctionnait de jour et de nuit? 
Lass6 des efforts qu'il avait fails pour faire exami- 
ner sa machine, Marcel la brisa, jeta au feu ses 
dessins,, et mourut en emportant le secret de sa 
d6couverte. G'6tait pourlant un homme d'un vrai gfr- 
nie. Inventeur d'un syst^me de mn6monique, il pas- 
sait en revue tout un bataillon, en nommant chaque 
soldat par le nom qu'il avait pris en dlfilant devant 
lui; il dictait k la fois a plusieurs personnes dans six 
ou sept langues diff6rentes; il £tait le premier chro- 
nologiste de son temps... Qui denous, messieurs, a ja- 
mais entendu prononcerle nomde Guillaume Marcel? 
J'ai fait quelques efforts pour retrouver les vrais 
elements de la gloire de deux naturalistes : Joseph 
Dombey et Philibert Commerson (i), qui, apr£s avoir af- 
fronts les navigations les plus p6rilleuses et s'Gtre 
livr£s k tous les dangers des explorations lointaines, 
moururent sur la terre 6trang&re, mais non sans 
laisser des traces 6clatantes de leurs courageuses 
recherches. J'aurais voulu y joindre d'autres noms 

(1) Voir, dans ce volume, pages 80-140 et pages 141-163. 
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bien dignes da m6me souvenir et du m6me int6r6t. 
J'aurais rappel£, par exemple, celui du P. Plumier 
(B), botaniste Eminent, ichthyologiste desplus distin- 
gu£s qui, par ordre de Louis XIV, fit successive- 
ment trois voyages en Am6rique pour explorer les 
colonies frangaises, au point de vue de l'histoire na- 
turelle, et mourut pr&s de Cadix, au moment de 
partir pour la quatri&me fois, dans le but de pour- 
suivre ses recherches. J'aurais cit6 le modeste et 
malheureux Hasselquist (C), naturalisle su£dois, an- 
tiquaire, savant, polyglotte, le disciple, Pami de 
Linn6e, dont ce grand bomme prononga P61oge fun6- 
bre, Hasselqaist qui mourut a Smyrne, a Page de 
trente ans, a la suite d'une maladie causae par ses 
fatigues et par Pinsalubrit6 du climat. J'aurais voulu 
yjoindre lesnoms de Joseph de Jussieu (D), le troisik- 
mefr£rede cetteillustre famille qui commence, pour 
la botanique,a Antoine et a Bernard, pour se conti- 
nuer par Antoine-Laurent et Adrien de Jussieu : dy- 
nastie savante dont cinq membres ontappartenu en- 
semble ou successivement k PAcad6mie des sciences, 
et dont le nom est Tune des plus solides gloires 
scientifiques de la France. Eh bien! ce troisteme 
fr£re, non moins laborieux et habile que ses deux 
aln6s, loin de partager leur c616brit6, ne reQoit pas 
m6me aujourd'hui des historiens de la science un 
souvenir et Paumdne d'une citation honorable. Un 
quatri&me fr&re, Christophe de Jussieu, pharmacien 
a Lyon, fit, en 1708, la demonstration des drogues 
qui entraient dans la composition de la th£riaque. 
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II futle p6re d'Antoine-Laurent de Jussieu, l'illustre 
auteur du Genera plantarvm, etp&relui-m&ned'A- 
drien de Jussieu, mort en 1 853. Joseph n'eut pas m£me 
la force de rassembler les mat6riaux et les notes 
qu'il avait rapport6s en Europe, fruits de ses excur- 
sions intrlpides. J'aurais rapped le nom de Abauztt 
(Firmin), n£ k Uzes en 1679, pasieur protestant, qui 
passa toute sa vie k Geneve, et mourut en 1767, a 
quatre-vingt-huit ans. II cultiva toutes les sciences, 
etvoyagea dans toute l'Europe. 11 ftitlilavec Bayle, 
Basnage, Jurieu, Saint- Evremont et Newton (1); Use 
fit estimer par ses vertus comme par son ravoir et 
passa pour un vrai sage. J. -J. Rousseau le prit pour mo- 
dule de son vicaire Savoyard et le compara h Socrate. 
D devint biblioth£caire de la ville de Geneve, qui 
lui conflra spontanSment le droit de bourgeoisie. 

Voici en quels termes Rousseau, dans une note de 
sa Nouvelle Heloise, fit son eloge, le seul qu'il ait 
adresse k un homme vivant : « Non, ce si&cle ne pas- 
« sera point sans avoir produit un vrai philosophe. 
« J'en connais un, un seul, j'en conviens; mais c'est 
« beaucoup encore et, pour comble de bonbeur, 
« c'est dans mon pays qu'il existe. L'oserai-je nom- 
« mer ici, lui dont la veritable gloire est d'avoir su 
c rester peu connu? Savant et modeste Abauzit, que 
« votre sublime simplicity pardonne k mon coeur 
« un zele qui n'a point votre nom pour objet ! Non, ce 

(l ) C'est a loi qoe Newton leriTait, en loi envoyant son Com- 
mercium epistolicum : « Vous etes bien digne de decider entre 
Leibnitz et moi. » 
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a n'est pas vous que je veux faire connaltre k ce 
« Steele indigne de vous admirer; c'est Geneve que je 
c veux illustrer de votre s6jour; ce sont nos conci- 
t toyens que je veux honorer de Phonneur qu'ils 
• vous rendent... Vous avez v6cu comme Socrate; 
« mais il mourut de la main de ses concitoyens, et 
« vous 6les cher aux vdtres. » 

Cet excellent homme passait pour ne s'6tre 
jamais mis en colore : quelques personnes s'adres- 
sdrent k sa servante pour savoir s'il mlritaitcet 61oge. 
[1 y avail trente ans qu'elle 6tait k son service; elle 
ifflrma que, pendant tout ce temps, elle ne l'avait 
jamais vu en colerc. On lui promit une somme d 'ar- 
gent si elle pouvait parvenir k le f&cher ; elle y con- 
sen tit; et, sachant qu'il aimait k gtre bien couche\ 
rile ne fit pas son lit. Abauzit s'en apergut, et le len- 
demain lui en fit 1 'observation. Elle rlpondit qu'elle 
l'avait oubli6: il ne dit rien de plus. Le soir, le lit 
Q'6tait pas fait: m£me observation le lendemain; elle 
j rtpondit par une excuse vague et encore plus 
mauvaise que la premiere. Enfin, k la troisieme fois 
il lui dit: « Vous n'avez pas encore fait mon lit: ap- 
« paremment que vous avez pris votre parti lk-dessus, 
<c et que cela vous paralt trop fatigant ; mais, apr&s 
a tout, il n'y a pas grand mal, car je commence k 
k m'y faire. » Attendrie par tant de patience et de 
bont6, la servante lui demanda pardon et avoua 
l'6preuve k laquelle on avait voulu mettre son ca- 
ractfere. 

J'y aurais ajout6 les noms de Louis Gerard (E), bo- 

«5. 
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taniste de premier ordre, ami de Gouan, de Linn6e, de 
Commerson, qui fat nomm£ correspondent de PAca- 
d£mie des sciences snr la proposition de Malesherbes, 
et qui prefera k la gioire scientifique qui lui 6tait rt- 
servee, Putile et modeste sort d'un m£decin de cam- 
pagne. Puis, a une epoque plus rapproch6e,les noms 
de Peron, de Labellardiere, de Bibron, de Jacque- 
mont, de Peyssonel et de tant d'autres qui pay&rent 
de leur vie leur ardeur savante, et moururent pres- 
que ignores, loin de leur patrie, apr&s avoir digne- 
ment eontribu6 k sa gioire comme aux progr&s de la 
science ; enfin, celuidunaturaliste Sohnerat (G), pa- 
rent etcompagnon dePoivre, amide Commerson, qui 
voyagea aux Indes etk la Chine, qui rapporta des lies 
de France et de Bourbon Parbre a pain, le coco, le 
Mangoustan et une multitude de plantes et d'arbres 
k fruits pr^cieux. 

Parmi les inventeurs oubltes, j'aurais voulu citer 
Dambourney (H), a qui Ton doit la culture en grand de 
la garance, et qui signala un nombre considerable de 
plantes vulgaires, mais indigenes, dont on pouvait 
meltrc k profit les propri6tes tinctoriales, afin d'af- 
franchir le pays d'une d^pendance on^reuse vis-a-vis 
de l'&ranger; Ami Argand (I), qui cr£a la lampe k 
double courantd'air. Tune des plus belles et des plus 
heureuses inventions du si&cle, apres avoir perfec- 
tionne. Tun des premiers, Tart de la distillation des 
vins ; Kdouard Adam (J), qui renouvela totalementles 
proetWs du m£me art : decouverte memorable, dit 
M. Girartiin, qui cbangea les destinees agricoles, 
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commerciales et industrielles de nos d^partements 
mfridionaux, et enrichit tous les distillateurs de l'Eu- 
rope ; Edouard Adam qui se ruina poor rgpandre 
sa d6couverte, pour d6fendre ses brevets, et mou- 
rut k trente-neuf ans, laissant priv£s de toute res- 
source une veuve et deux enfants en bas Age ; Fr6d6ric 
Sauvage (L), l'inventeur de l'heiice, employee comme 
moteur universel ; Thomas GraV (M), qui imagina le 
premier d'appliquer la force de la vapeur aux voies 
ferries; Philippe deGiRARD, qui, apr&s avoir r6solu le 
probl&nede la filature du lin, succomba sans rece- 
voir la magnifique recompense que Napoleon avait 
attach£e k cette grande d£couverte, et une foule 
d'autres noms tout aussi oubltes, quoique tous aussi 
dignes d'etre rappetes aux contemporains comme 
k la post6rit6. 

Mais je n'aurais pas du sortir de la s6rie des hom- 
ines qui ontappartenu deplus pr6s encore aux sciences 
m6dicales, et auxquels nous devonsune sorte de re- 
paration pour Poubli ohl'histoire les a laiss6s tomber. 
Permettez-moi de vous en rappeler quelques-uns, 
emprunt^s surtout k la profession dont j'ai essay 6 
de recueillir l'histoire. 

Aucune biographie, aucun monument n'a consacr6 
jusqu'ici la m6moire de Tun des hommes les plus re- 
commandables qu'ait produits le seizi&ne stecle, et 
auxquels l'humanit6, comme la science, a le plus de 
rtelles obligations. Cet homme est Nicolas Houel, sa- 
vant et v£n6rable apothicaire de Paris, qui, apr6savoir 
acquis une honorable fortune, Pappliqua tout enttere 
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k des fondations chari tables etscientifiques. Nicolas 
Houel fut le fondateur de cette Motion de la choritt 
chrStienne, devenue depuis l'Ecole spdciale de phar- 
macie de Paris. Or, dans cette fondation se trouraift 
le germe de plusieurs belles institutions dont jouit en- 
core notre sidcle. II la destina, d£s le principe, uk 
a nourrir certain norabre d'enfants orphelins, n£s de 
« loyal manage, pour y 6tre instruits, tant k servir et 
a honorer Dieu, que 6s bonnes lettres, et aussi pour 
« apprendre Tart d'apothicairerie. n Dans la maison r 
et par le ministfcre de ces orphelins, Itaient fournis 
et administers gratuitement a toutes sortes de mide- 
< cines et rem&des convenables aux pauvres honteux 
« de la ville de Paris, sans que ceux-fci soient forces 
a de sortir de leurs maisons pour aller k l'H6tel-Dieu. » 
L'6tablissement comprenait, dfcs lors : 1° une cha- 
pelle ; 2° T6cole des jeunes orphelins ; 3° une phar- 
macie complete ; 4°un enclos nomm6 Jardin des sim- 
ples, « lequel 6tant rempli de beaux arbres fruitiers et 
a plantes odorif6rantes, rares et exquises, de diverses 
« especes, devait apporter un grand plaisir et une 
a grande decoration pour la ville de Paris; 5° un hdpi- 
« tal contigu k la maison de charity. t> 

Ainsi on retrouve, dans la pens6e qui a preside k 
cette fondation, celled u Dispensaire, qui 6pargneau 
pau vre le chagrin de qui tter son domicile el de renoncer 
aux soins de sa famille, lors que l'&ge ou la maladie le 
forcent de recourir aux secours publics. Son Jardin 
des simples inspira, soixante ans plus tard, la creation 
du Jardin des plantes m£dicinales, aujourd'hui le Mu- 
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s6umd1iistoirenaturelle; enfin, c'est klamtoepen- 
sfe que remontent le premier enseignement public 
et r^gulier de ia pharmacie et la fondation de l'Ecole 
splciale, aujourd'hui la plus vaste et la plus complete 
qui existe pour l'6tude de cette profession. Com- 
prend-on que l'existence d'un tel homme soit rest6e 
dans l'oubli, que son nommGme ait 6chapp6 k tous 
les biographes? Beaucoup de noms, fameux pour tan t, 
ont-ils de meilleurs droits k notre reconnaissance et k 
la c616brit6? 

On connait toute la part que la pharmacie peut 
revendiquer dans les progr&s de la physique et de la 
chimie; mais on ne sait pas assez tout ce qu'a fait 
Cette branche de la m£decine pour le d6veloppement 
des sciences naturelles. Si Nicolas Houel fonda en 
France le premier jardin botanique, d£s le commen- 
cement du dix-septi&me si6cle, PAllemagne en pos- 
s6dait d6j& trois : Tun k Giessen, dans la Hesse, oil 
fleurit encore de nos jours une university c61ebre ; le 
second k Eischtaedt, en Baviere, et le troisteme k 
Altdorf. Ces trois jardins avaient 6t6 6tablis par le 
m£me directeur, Basil e Besler, apothicaire de Nu- 
remberg, qui, sachant k peine le latin, fut oblige 
d'emprunter la plume de son fr6re et le secours de 
Jungermann, pour r6diger son magnifique Bortus 
ce$te tens is, le premier ouvrage de luxe qui ait 6t6 
public sur la botanique. 

On sait que, dans le cours du m6me Steele, Mo'ise 
Charas, L6mery, Georges Margraff et les deux Geof- 
froy, noms chers k la profession pharmaceutique, 
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mirent k profit leurs Etudes et leurs voyages, pour 
6clairer l'origine d'un grand nombre de substances 
m^dicinales exotiques. II faut y joindre le nom 
d'Albert Seba, pharmacien d 'Amsterdam, qui, flls 
d'un pauvre paysan, parvint k acqu6rir une assez 
belle fortune, dont il fit le plus noble emploi, en la 
consacrant tout entidre k l'avancement des sciences. 
II cr£a le plus richte cabinet d'histoire naturelle qu'ait 
longtemps poss6d£laHollande. Pierre le Grand, ayant 
visits ce cabinet, 1'acheta k un prix considerable, 
pour l'offrir k l'Acad£mie des sciences de Saint-P6- 
tersbourg, qui le poss6de encore. Mais, avant de le 
c£der au czar, Albert S6ba en avait fait dessiner et 
graver les morceaux les plus pr£cieux, pour former 
un grand ouvrage que la science place encore au 
premier rang, pour la perfection de certains details, 
oil il n'a point 6t6 surpass^. 

Cette 6poque, vous vous le rappelez, messieurs, est 
remarquable dans l'histoire de la science, parce 
qu'elle est celle de la fondation des premieres aca- 
demies. Depuis quelques anndes, mais surtout de- 
puis la publication des Merits de Bacon, les savants 
sentaient de plus en plus la n£cessit£ de s'6clairer 
mutuellement par la communication de leurs tra- 
vaux. D6jk quelques associations de cette nature 
avaient eu lieu en Italic Au moment oil Robert Boyle 
conQut la pens6e de fonder le College philosophique 
qui, sous Charles II, devint la Soci£t£ royaledeLon- 
dres, les premieres reunions de cette assemble 
savante eurent lieu chez un apothicaire d'Oxford, 
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nomm6 Cross, homme instruit autant que g6n6reux, 
qui depuis fut un des premiers membres de la So- 
ci£t6 royale. II est remarquable qu'k la m6me 6poque, 
les savants qui formerent le premier noyau de l'Aca- 
d£mie des sciences se r6unissaient 6galement k Paris, 
sous la pr&idence du P. Mersenne, chez GeofFroy le 
p£re (Mathieu-FranQois), apothicaire de Paris, dont 
les fils flgurdrent parmi les premiers membres de 
cette Acad6mie, et dont la posterity se dislingue en- 
core glorieusement dans la science. G'est ainsi que 
les boutiques des libraires de cette 6poque 6taient 
souvent le rendez-vous des gens de lettres et devin- 
rent plus d'une fois le berceau des soci6t6s litt6raires. 
G'est ainsi que l'atelier de James Watt, constructeur 
d'instruments d'optique k Glasgow, rlunissait chaque 
soir les professeurs de l'universit6 de cette ville, 
pressentant peut-6tre qu'au g6nie de ce modeste 
ouvrier se rattacheraient quelque jour la gloire et 
la fortune de sa patrie. 

On aime ainsi k remonter k la premiere source 
d'une c616brit6 dignement acquise ; on aime k comp- 
ter parmi les titres d'honneur de la profession que 
Ton exerce celui d'avoir donne naissance k des per- 
sonnagesillustres, oubien d'avoir contribu6 k decider 
une vocation devenue 6clatante. Ge n'est pas sans 
quelque fiert6 que j'ai d6couvert qu'avant d'etre 
historien, diplomate, astronome, mais surtout le 
premier poete de son stecle, le Dante Alighieri avait 
6t6 inscrit sur le registre des m6decins et des apothi- 
caires de Florence ; que Newton, encore tres-jeune, 
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avail el6 plac6 par sa mere chez an pharmacien de 
Grantham, nomm£ Clarice, chez leqoel, sans nul 
doute, se dereloppa le premier germe de son gout 
passionn6 poor les sciences d'observation. L'illustre 
Humphry Davy Itait de m&me apprenti chez on 
surgeon-apothecary de Penzance, nommg Borlase, 
lorsque Gregoire Watt, fils de James, l'y dfoouvrit, 
avant Guilbert, et, l'ayant appr£ci6, lni prgpara 
l'entr£e de la carrigre scientifiqae ; d6couverte qui 
ne fait pas moins d'honneur k sa sagacity que ses 
inventions les plus inglnieuses. On peut en dire 
autant du chimiste Bergmann qui, dans une humble 
officine d'Upsal, decouvrit le modeste 61ive en phar- 
macie qui devait faire un jour la gloire de la Suede, et 
auquel la chimie pratique doit peutrgtre les pas les 
plus hardis qu'elle ait fails k la fin du dernier siecle. 
Ce jeune homme se nommait Scheele. Celui-la, mes- 
sieurs, vous ne l'avez pas oubli£; j'en ai fait toot 
recemment le sujet d'une etude biographique. et, s'il 
mourul viclime de son zele et mal servi par la for- 
tune, la celebrite ainsi que la gloire ne lui feront 
jamais dlfaut (I). 

Messieurs, en jetant un coup d'ceil rapide surces 
nobles vies, modeles de simplicity, de grandeur, 
de savoir et de modestie. en butinant ca et la dans 
le vaste champ de lliistoire de la science, toujourssi 
riche et si fecond en enseignements de teute nature, 
je n'ai pas eu la pretention dT decouvrir rien de 

(3 i Voir, dan* ce volume, pa«* 2M r»3. 
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nouveau, encore moins (Ten tirer des inductions que 
votre sagacity n'ait d6jk pressenties. J'ai voulu seule- 
ment me rappeler, m'instruire moi-m6me, en cau- 
jsant en quelque sorte avec vous. Loin de moi la 
pens£e de vous apprendre quelque chose que je 
sache, et que vous ignoriez. Mais s'il est vrai, comme 
jel'ai dit, que parfois ce que Ton sail le moins, c'est 
ce qu'on a oublie, j'ajouterai que, pour des esprits 
comme les v6tres, apprendre, le plus souvent n'est 
que se souvenir (i). 

(I) On trouvera dans la premiere serie de mes Etudes biogra- 
phiques pour servir h Thistoire des Sciences (1 vol. in-18,Paris, 
1857), des notices etendues sur Nicolas Houel, Moise Charas, 
Nicolas Lemery et Albert Seba. 
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APPENDICE 



(A. Page 285.) Jai toujours pense* que le travail da biographe 
n'ltait pas complet (du moins quand il s'applique aux contem- 
porains) lorsqu'il ne remontait pas aux ascendants directs da 
personnage qu'il etudie et qu'il n'en poursuiTait point la descen- 
dance dans sesprincipales ramifications. Pourquoi tout lea hom- 
ines ceUebres n'auraient-ils pas leur arbre genealogique ? L'aristo- 
cratie da talent n'est-elle pas la plus rare, la plus precieuse, et 
la biographic scientifique n'est-eUe pas le livre cTor dn mdrite 
et du savoir ? 

En remontant a I'origine dun nom celetre, on s'arrete ea g$- 
ntral a celui qui Ta porte* avec le plus de gioire, et Ton neglige 
trop souvent ceux qui l'ont precede ou suivi. On admire avec 
raison celui qui, ne dans une condition obscure, depourvu des 
avantages de l'education, de la fortune, de l'exemple, par one 
sorte de revelation du genie, semble 6tre sorti le premier de la 
sphere dans laquelle sa famille est restee enfermee pendant des 
siedes. Dans cette longue suite d'aieux qui remonte aux premiers 
ages, cette famille a traverse les temps, comme un flot succede 
a l'autre dans un fieuve ignore, sans qu'aucun de ses membres 
ait cherche* a se distinguer par des talents exceptionnels. Tout a 
coup Tun deux, cedant a une pens** instinctive, se pose, avec 
une individualite propre, dans une situation nouveile. G'est leflls 
d*un laboureur, dun artisan ou dun soldat, qui se sent capable 
de devenir marin, naturaliste, poete, philosophe, et qui pourauit 
cette carrier* avec perseverance et suoces. Or, le plus souvent, 
le pert de ret enfant inspire* a dljja sent! en lui-meUne le germe 
de cette pens**, que son fib doit fair* eVlore et developper avec 
eclat, G'est 14, selon moi, le rentable chef de cette lignee venen- 
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ble et glorieuse. Mais celui-ci s f efface et disparatt a mesure que 
aonflls grandit et s'eleve; la posterity l'oublie, et pourtant c'est 
a partir de ce germe ignore*, c'eat grace aux avis, a l'exemple, 
aux sacrifices de son pere qu'il arrive a la celebrity et il me 
semble de toute justice de rapporter a qui de droit l'origine de 
cette illustration, comme d'en tenir compte a celui qui en est le 
vrai point de depart. 

1 11 est rare que Von soit sans aleux dans le glnie comme dans 
« la fortune, adit M. de Lamartine. En remontant avec attention 
« le conrs des generations dans les plus humbles families, on re- 
« trouve presque toujours dans la premiere goutte du sang la 
« source de la dernier e. » (Entretiens, t. xvm, p. 433.) 

(B. Page 291.); Plumier (Charles), n£ a Marseille, en1646, entra, 
al'agedeseizeans, apres avoir fait d'excellentes Etudes, dans l'or- 
dre des Minimes. 11 manifesta de bonne heure un gout prononce 
pour lea sciences physiques et mathematiques. Doue d'une 
adresse de mains remarquable, il apprit a tourner, a dessiner et 
a fabriquer des instruments de physique. Envoys' a Borne au cou- 
vent de la Trinite-du-Mont, par ses superieurs, et ayant assists 
& un cours debotanique, il se iivra des lors et avec ardeur a l'£- 
tude de cette science. Revenu en Provence, on lui permit de 
faire des herborisations sur les cotes de la Mediterranee. C'est 
alors qu'il fit la connaissance de Tournefort, qu'il accompagna 
souvent dans ses excursions scientifiques. 11 fut designe* avec Su- 
rian pour un voyage d'exploration dans les Antilles franchises et 
partiten 1689. Asonretour, il pu bli a son premier ouvrage, sous le 
titre de : Description des Plantes de VAme'rique, Paris, 1693, un 
vol. in-f° avec 108 planches. Le succes de ce voyage engagea le 
xoi a l'envoyer une deuxieme fois dans les colonies franchises 
avec la me'me mission. Encourage* par le succes de ces deux en- 
treprises, il retourna une troisieme fois en Amerique. II visita 
surtout la Guadeloupe, la Martinique, et Saint-Domingue, ou il 
fit la connaissance du P. Labat. Plus tard, Fagon, me'decin du 
roi, desirant connattre plus precis^ment l'arbre qui produit le 
quinquina, decida Plumier a se rendre au Perou dans ce but. Le 
savant partit en eflet en 1704. Arrive a Cadix, ou il devait s'em- 
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barquerpour sonquatrieme voyage, il yfat atteintd'unepleuresie, 
qui l'enleva en quelques jours, a l'age de clnquante-huit ans. 

Plumier a public* 22 ouvrages de botanique et de zoologie, 
parmi lesquels on distingue surtout sag nombreux travaux sur les 
plan tea et les poissons de l'Auilrlque. Le Museum posaedeneof 
ouvrages irianuscrits du mSme auteur, 4300 desslns de plantes 
et 1200 figures d'autreg objets d'histoire naturelle. 11< en exists 
aussi un certain n ombre dans quelques cabinets d'amateurs. 
Plus de la moitie* de ces dessins sont encore intoUs: Plumier 
remarqua ,le premier que la cochenflle n'est autre chose qu'on 
insecte. Ces immenses travaux f urent accomplis dans l'espace de 
quinze ans. Aucun naturaliste n'avalt jusqu'a lui fourni un si 
grand nombre de recherches. La vie du cloitre et le zele ardent 
de la science peuvent seuls expliquer de pareils prodiges. Ce sa- 
vant a meme ecrit et imprime' a Lyon (1701) : Un traitt de 
Part de tourner, etc., 1n-f° avec 80 planches. Le caraoterede 
Plumier e"tait remarquable par la bonteet la candeur. Tournefort 
a consacre* a ce naturaliste le genre Plumeria, de la famiUe des 
Apocynles. 

(C. Page 291.)HASSELQinsT(Fr6de>ic), naturaliste suddois, naquit 
a Taern valla, en Ostrogothie, au commencement de l'annee 1722. 
Orphelin de bonne heure et dlpourvu de resources, il put, avec 
le secours de quelques amis de sa famille, faire ses premieres 
eludes et acqudrir une certaine instruction. Linnee decouvrit sa 
rare aptitude et l'encouragea dans son gout remarquable pour les 
sciences natnrelles. Malgre" la delicatesse de sasante, Hasselquist, 
a Tage de dix-sept ans, serdsolut a allerentreprendrel'exploration 
de la Palestine. Avant de parti r, il etudia l'arabe et les langues 
orientates, il soutint plusieurs theses et fit meme quelques lecons 
publiques, afln de se manager le droit, a son retour, d'occuper 
quelque chaire a l'universite. Toutes les facultes d'Upsal voulurent 
contribuer aux frais de son voyage, et lacompagnie du Levant se 
chargea de le transporter gratuitement a Smyrne. Arrive en 1749, 
il visita Tfigypte et y rassembla un nombre incroyable d'objets 
d'histoire naturelle, tandis qu'a l'aide d'une correspondence assi- 
due, il ne cessait d'entretenir de ses decouvertes ses amis de Suede. 
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Pendant son absence, l'universite d'Upsal lui confera gratuitement 
le titre de docteur; l'Academie des sciences de Stockholm et la 
Socie'te royale d'Upsal l'admirent ail nombre de lenrs membres. 
Dnrant son se>ur en Orient, les amateurs d'histoire naturelle 
de Suede se cotiserent pour lui envoyer une somme de 150 livres 
sterling. En 1751, il quittale Gaire pour aller en Palestine, par 
Damiette et Jaffa. 11 parcourut toute la Syrie, visita Ghypre, Rho- 
des, Chio et se disposa a revenir en Europe, charge* de la plus 
riche collection que l'on eut encore rassemblee en Orient. Inde*- 
pendamraent de3 objets d'histoire naturelle, cette collection 
renfermait des manuscrits arabes, des momies, des drogues, des 
monnaies etune multitude d'objets usuels. Surle point de partir 
poor la Suede, avec son immense bagage scientifique, il fut at- 
teint d'une affection de poitrine dont il mourut en fevrier 1752. 
II yen ait d'accomplir sa trentieme annee. 

(D. Page 291.) De Jussieu (Joseph), etait le dernier des seize en- 
fants de Laurent de Jussieu, pharmacien a Lyon, et le plus jeune 
des trois freres qui, dans le cours du xviu* siecle, porterent si 
haut Thonneur de la botanique franchise. 11 etait l'oncle du cele- 
bre auteurdu Genera Plantarum et grand-oncle d'Adrien de Jus-, 
sieu, le dernier descendant de cette il lustre souche. Joseph naquit 
a Lyon, en 170%. Ingenieur, naturaliste, geometre, medecin, il 
apprit la botanique de ses freres Antoine et Bernard, et fut choisi 
<en 1735, pour accompagner Bouguer, Godin et Lacondamine, en- 
voyes au Perou pour mesurer a l'equateur un arc du meridien 
terrestre (1). Gette operation accomplie, il laissales astronomes 
revenir en France et restaau Pe'rou afin de continuer ses recher- 
ches d'histoire naturelle. II explora le pays dans ses principals 
parties et y rendit de nombreux services comme ingenieur et 
cpmme medecin. 11 y recueillit un grand nombre de plantes pre*- 
cieuses, entre autres l'heliotrope h odeurde vanille, la pervenche, 
le cierge du Perou (Cactus peruvianas), qui ne tarderent pas a 
se naturaliser en Europe. II etudia la cannelle qui croit aux Gor- 

(1) Mathemalicieo eierce, il seconda puissamroent ses collegues. Bou- 
guer d£clara, a son retour, qu'aucun de ses collaboratcurs ne lui avail 6te 
plus utile que Joseph de Jussieu. 

26. 
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dilleres et l'arbre qui fournit le quinquina, dont il decrivit les 
principals especes. Plein de zele et d'ardeur poor la science, il 
ne put se r&oudre a revenir en Europe sans avoir explore* ce bean 
pays dans tous ses details. 11 ne connaissait aucune fatigue. « U 
n'avait, dit Condorcet, qu'une seule crainte, et ne voyait qu'an 
danger: celui de quitter un pays sans l'avoir observe*. * 

C'est apres le depart des astronomes qu'il entreprit ses voyages 
les plus plnibles, au milieu de contrees entierement nouvelles 
et de populations encore sauvages. lndependamment de ses re- 
cherches d'histoire naturelle, il visita les mines d'argent et de 
mercure, reconnut les montagnes de Pumacanche presque entie- 
rement formees d'aimant, il observa des sources d'eaux thermales, 
d'immenses depdts d'ossements, probablement d'origine antldi- 
luvienne, recueillit, pres du lac Chicuito, de nombreux oiseaoi 
aquatiques inconnus en Europe ; il reconnut la plante nommee 
Coca, qui, mel£e a la cendre du quinoa, sert d'aliment a one 
partie de la population de ces contrees rhiserables, ou du mollis 
soutient ses forces et lui rend quelque courage. II leva les cartes 
des pays qu'il parcourait, il construisit des ponts, eleva des di- 
gues,6lal»lit des routes ;'et les habitants, apres s'ltre opposes par 
la force a son depart, lui elev^rent une pyramide, comme temoi- 
gnage de leur haute estime et de leur reconnaissance. 

On peut se flgurer les privations et les fatigues qu'il dut (Sprou- 
ver en parcourant ces contrees de^nue'es de toutes ressources. 
Oblige de frayer partout sa route, a travers un pays coupe* de ri- 
vieres, de montagnes, de precipices, de marais ou de forests vier- 
ges, force depourvoira tous ses besoins , sans guides, sans recom- 
mandations, souvent abandonne ou pille par ses domestiques, de 
chercher un abri dans des cavi!rnes ou de passer les nuits snr 
les arbrespour se defend re des bc*tes feroces et des reptiles; tan- 
tot expose* a un froid tellement vif qu'il arrdte toute ve*ge*tation, 
tantdt devore* par un sole 1 1 brulant, ou bien plonge* dans lafange 
des marecages; c'est a travers toutes ces difficulty et ces pe- 
rils qu'en 1750 il arriva au Potosi. 

11 s'y arreta quelque temps et se mit a y excrcer la me* Jecine. 
II en enseigna meme les principes aux me*decins espagnols et p£- 
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ruviens. Une Ipidemie s'6tant declare et les services qu'il rendit 
aux habitants ayant Ite vivement appreVils, on mlt obstacle au- 
tant qu'on le put a son depart. Lui-meme fat atteint plusieurs 
fois par des maladies violentes qui suspendirent ses voyages et 
ses travaux ; mais il ne tarda pas k les reprendre. Apres qua- 
tre annees d'explorations, de recherches et de souffrances, il re- 
vint a Lima, en 1755. M. de Xaureguy, gouverneur du Plrou, l'y 
retint pendant un an, en lui pro met tan t de le ramener en Eu- 
rope, cequi ne l'empecha pas de partir sans lui. Prive' de tous se- 
eours etmeme de ses»appointements,M. de Jussieu fut oblige dc re- 
venir a la pratique de la mldecine : II avait cesse* de s'occuper de 
botanique, parce que les envois par venaientdifflcilement a ses fre- 
res, dont l'aine venait de mourir. Malade lui-m6me et decourage. 
redoutant les fatigues du retour, bien qu'il ne put supporter la 
pensee de ne plus revoir sa patrieet safamille, il fin it par elder 
aux instances de ses amis et revint a Paris. Apres tren te- six ans 
d'absence, il se retrouva dans les bras du seul frere qui lui restat 
et qu'il put a peine reconnaitre, car ses faculte's et surtout sa 
memoire l'avaient presque abandon n^. Ce frere lui-m£me nedevait 
pas tarder a mourir; mais ses neveux, heritiers des sentiments 
comme dela gloirede cette illustre famille, Tentourerent de soins 
tendres et respectueux, dont ilse montrait profondement touchl, 
et dont il 6tait si digne. Ayant oublie* jusqu'A sa langue ma- 
ternelle, et incapable de rassembler lui-meme les notes, ml- 
moires et documents qu'il avait rapporte's de ses longs voyages, 
il languit encore quelques annees, et s'lteignit lentement en 1779, 
a rage de soixante-quinze ans. 

Joseph de Jussieu avait 6te , pendant son absence, nomine* 
membre de l'Academie des sciences, en 1743. « Par une singula- 
rity unique, dit Condorcet,il fut acadlmicien pendant 36 ans, 
sans avoir jamais paru a l'Academie » ; et il ajoute, dans l'espoir 
que ses notes seront recuelllies et publiees : « C'est 1A que Ton 
verra combien d'estime et de reconnaissance on devrait a cet 
homme oublie, maltraite' meme pendant sa vie, et qui a fait aux 
sciences et a l'humanite le sacrifice le plus entier peut-etre dont 
les annales de la science puissent s'honorer. » 
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(E. Page 293.) Gie» aid (Louis), botaniate eminent, n4 a Cotignac, 
pre* de Brignolles (Var), le 16 Julllet 1738, fut un de ees hommei 
modestes et laborieux qui aiment et cultivent la science pour 
elle-meme, sans tonger a lui demander nn pen de cette renom- 
mee que tant d'autres recberchent arec tant d'aviditl. 11 fat 
nomine* associe' de l'Acadlmie des sciences snr la proposition de 
Malesherbes, et honore* de I'amitid, de l'estime particuliere de 
Litmle. Louis Gerard est 1'auteor de la Flora Gallo provincialit, 
1761. ( Voir I'lntCressante notice de M. Octave Teissier ; Bulletin 
de VAcademie du Var 9 1859, in-8°.) 

(G. Page 29*. ) Sonkerat, ne* a Lyon vers 1745, partltde Paris 
en 1768, poor rile de Prance, dont Poitre son parent eUait In- 
tendant. II avalt des connalssances en histolre naturelle et dessi- 
nait blen. II y trouva Commerson qu'il accompagna dans set cour- 
ses a Bourbon, a Madagascar, etc. En 1771, II s'embarqua avee 
l'expe'dltion que Poivre envoyait anx Moluques pour en rappor- 
ter des arbres a epices. II observaaux lies Se'chelles lecoco, dont 
il donna une figure et une description tres-exactes. lis allcrent 
ensulte a Manille et aux Philippines, d'ou lis rapporterent des 
plant es et des gratnea de gir oilier et de muscadier. Kevenu en 
France en 1774, Sonnerat remit au jardin du Roi une riche col- 
lection d'objets d'histoire naturelle. II repartit pour Flnde la 
me 1 me annec, avec le tilre de commissaire de marine. 11 parcou- 
rut Ceylan, le Malabar, Surate, le golfe de Gambaye, vialta la 
cdte de Coromande), la pregqu'Ile du Gange, Malacca et la Chine. 
11 re vint dansl'lnde qu'il explorait quand la guerre avalt Inter- 
romp u ses travaux. Apre* le siege de Pondichery et sa capitula- 
tion, il revint en Europe, en 1778, apres avoir s^journe* a l'llede 
France, a Madagascar et au cap de Bonne-Espe* ranee. II sppor- 
tait une nouvelle collection non moins riche que la premiere, et 
publia la relation de son voyage (1). Plus tard, 11 retourna dam 
Tlnde. II e*tait a Pondiche*ry en 1801, et mourut a Paris en 1814. 
Sonnerat avalt un zele infatigable et a fourni beaucoup de ma- 
il; Voyage aux Indet Orientates et d la Chine de 1776 a 1784. Parti 
1732, 2 vol. iiM y , avec figures. 
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tgriaux d'acclimatation. On lul doit le rima ou arbre a pain, le 
cacao, le mangoustan et plusieurs arbres a fruits et a lysine an- 
jourd'hul communs dans leg lies. 11 a le premier decrit l'aye- 
aye, et plusieurs oiseaux nouveanx. Ses figures sont exeellentes. 

Sonnerat elait correspondent du Cabinet de l'Academie des 
sciences. Llnnee a donne* le nom de Sonneratia a un arbre du 
Malabar, des Moluques et de la Nouvelle-Gulnee, qui appartient 
a la famiile des Myrtoides. 

(H. Page 294.) Dambourney naquit a Rouen, le 10 mai 1722, de 
parents originates de Lyon. 11 s'occupa d'abord de poesie et 
de beaux-arts, puis de botanique et d'horticulture ; il cultiva la 
garance en grand, publia plusieurs me'moires sur ce sujet et 
donna le plus grand essor a cette culture. 11 e'tendit ses recher- 
cbes a plusieurs autres plantes tinctoriales, a la croisette de 
Portugal, dans la vue d'imlter le rouge d'Andrinople, et etablit 
un atelier de teinture a Bapaume. II cultiva aussi la gaude a 
Oissel, et slgnala les plantes communes dont on pourrait mettre 
a profit les proprie*tes tinctoriales. En moins de six ans, ses essais 
flrent connaitre plus de 1200 nuances sur laine, solides au savon 
etau vinaigre. Son but 6tait de remplacer, par l'emploi des ve*- 
gftaux indigenes, les substances tinctoriales tiroes de i'etranger, 
afin d*alfrancbir la nation d'une dependence onereuse et de 
pouvoir la parer de ses propres richesses. 

11 s'aida non-seulement des conseils de son ami Delafolie, chi- 
mlste assez exercl pour son e'poque, mais aussi des lumieres de 
Fourcroy, de Demacby et de Macquer. Le gouvernement, en 1783, 
lui accorda une pension de 1000 liv., et fit imprimer a ses frais 
son Recueil de proce*de*s et d 'experiences (avec supplement) sur les 
teiniures solides des vtgttaux indigenes. 1 volume in-4° 1788. 
lien parut une deuxieme edition en 1793, in-8°. 

Dambourney cultiva encore le pastel, pour remplacer l'indigo, 
et reussit. C'est un deses plus beaux titres a la reconnaissance du 
pays ; plus tard le gouvernement imperial s'appuya sur ses expe- 
riences pour donner plus d' essor a cette fabrication. 

Dambourney fut pendant plus de vingt ans secretaire dela classe 
des sciences de l'Academie de Rouen. 11 y lut ainsi gu'a la 
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Soctett d'agriculture unefoule de memoires sur divers sujets. 11 
introduisit le premier la culture, en Normandie, de la pomme de 
terre, de l'orge nu, de l'orge d'Egypte, du chou ou navet lapoo. 
11 se livra a la propagation du pin d'£cosse et autres arbres verts, 
a l'emploi de la marne ; il s'occupa de l'extraction des huiles de 
graines, de l'amelioration du ciire, de la fabrication d'une Mere 
economique de chiendent, a la preparation du salep, des eograis, 
de la construction des reservoirs d'eau, il eleva des lapins, etc. II 
encouragea les negotiants retires a s'occuper d'agriculture. (Voir 
une excellente notice publico par M. Girardin, Rouen 1787, in-8°.) 

(I. Page 294.) Argand (Ami);nea Geneve, le S juillet 17 SO, n'est 
pas le premier ni le seul qui ait vu un autre donner son nom a 
sa decouverte. 11 fut le premier inventeur de la Lampe d. double 
courant d'air et a chemine'e de verre y qu'il construisit a Londres, 
en 1782. Ambroise Bonaventure Lange, Spicier distillateur da 
roi, perfectionna sa decouverte en retrecissant le tube de verre et 
se donna pour le veritable inventeur de la lampe d'Argand. 
Celui-ci vint a Paris pour revendiquer contre le contrefacteur ; 
ma is, apres beaucoup de debats, il prtfera transiger, et s'associa 
avec Lange. Le privilege fut accorde au nom des deux contes- 
tants. 

Quant a Quinquet, il ne fit que des reclames, et eut ausst le 
bonheur de faire donner son nom a l'invention.Les cristalliers et 
les ferblantiers de Paris avaient forme opposition... La revolu- 
tion ayant aboli les privileges, Argand se retira en Angle terre, ou 
sa sante ne tarda pas a s'alterer. 

II avait commence sa carriere d'inventeur par rame*lioration 
des proeedes de distillation des vins. 11 etait physicien et chi- 
misle. 11 mourut a Geneve, en 1803, a l'age de cinquante-trois 
ans. A la fin de sa vie, il etait devenu m&ancolique et visionnaire, 
il s'occupait de sciences occultes. (Voir la notice publiee par 
M. Thomas Heyer, Geneve, 1861, in-8°.) 

(J. Page 294.) Adam (tfdouard), ne a Rouen en 1768, fut rauteur 
d'une decouverte qui a rempiace partout l'ancien procexle de distil- 
lation des alcools, et qui avalu des milliards a une Industrie au- 
trefois confinee dans quelques provinces meridionales : decou- 
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verte appliqule et exploits aujourd'hui sur tous les points de la 
France et de l'Europe. 

II Tint se flier a Nlmes en 1799. Sa decouverte date de 1800. 
En mars 1801, il fit a. Montpellier, en presence du pre* ret de 
1'Heranlt et d'une commission specials, le premier essai de sa 
m&hode. Get essai rdussit parfaitement. II ope*rait une revolu- 
tion complete dans les procedes suivis jusqu'alors dans les dis- 
tilleries. Mais 11 ne tarda pas a arriver a Ed. Adam ce qui 
menace infailliblement tous les inventeurs. On commenca par cri- 
tiquer sa decouverte; puis on pretendit qu'elle n'etaitpas nou- 
velle ; enfln on imita scs appareils, afin de lui enlever le bene- 
fice de ses brevets. II plaida, usa son intelligence et son activite 
a des combats infructueux ; il se ruina, tomba malade et mou- 
rut en 1807, a trente-neuf ans, laissant une veuve, un ills age* de 
douze ans, et une fllle age*e de six semaines. 

Trente ans s'e'coulerent pendant lesquels l'industrie des alcools, 
entierement renouvelle, procura d'incalculables benefices aux d& 
partements m&idionaux. La famille d'Ed. Adam Ctait restee 
sans fortune. On obtint difflcilement pour elle une modique pen- 
sion; red u cation de son fils fut faite aux frais de l'fitat. A cela 
s'&ait borate la reconnaissance nationale, lorsqu'en 1837, M. Gi- 
rardin, professeur de chimie a Rouen, publia une excellente No- 
tice sur le savant rouennais. Des qu'elle parut, le conseil munici- 
pal de Rouen fit placer, sur la maison ou etait ne* Ed. Adam, 
one inscription en son honneur et donna son nom a Tune des 
rues qui en sont voisines. L'ann£e suivanle, le conseil municipal 
de Montpellier, sur la soliicitation de sa famille, dlcida que le 
nom du meme savant serait egalement donne* a Tune des rues 
dont le percement etait projete*. Get arrete reQut son execution 
le 17 octobre 1843. EnQn en 1855, le conseil d'arrondissement de 
Montpellier ayani emis le V03U qu'un monument fut 6rig6 a 
Ed. Adam, et le conseil general de PHtoault s'eiant associe a ce 
vceu, une souscription fut ouverte pour le rtaliser. Sur le pe- 
destal de la statue de Napoleon 1" qui s'eieve sur la place de la 
Bourse, a Lille, quatre me*daillons rappellent les noms des hom- 
ines qui ont contribue a la ricliesse de la France, en meme temps 
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que tant d'autres travaillaient a sa gloire. Ge sont : Chaptal, 
Philippe de Girardin, Philippe Lebon et Ed. Adam. Justice tar- 
dive, mais bien honorable pour la memo ire de ces quatre sa- 
vants et inventeurs. 

Peu d'annees apres, la statue d'fidouard Adam s'&evalt sur 
Tune des principales places de la ville de Montpeliier. 

Nous avons tire* les meilleurs elements de cette note de la No- 
tice biographique ecrite et public par 41. Girardin, 2 e . edition. 
Rouen. 1856, in-8°. 

(L. Page 294.) Sauvage (Pierre-Louis-Freddric), ne a Boulogne, 
le 19 septembre 1785 — , d'abord constructeur de navires, inven- 
teur de YMlice, et d'un moulin horizontal pour scier et polir 
les marbres, du physionomdtre ou physionotype, du rtducteur, 
et du soufflet hydraulique. Enferme* au Havre dans la prison pour 
dettes, parce qu'il s'e*tait ruine* dans ses recherches pour la navi- 
gation par l'h&ice, il vit, des fene" tres de sa cellule, un Anglais faire 
naviguer sous ses yeux, dans le port du Havre, le premier navire 
a helice. Retire* en 1854, dans une maison de sante\ une sous- 
cription nationale lui assura une pension de 2,000 francs. Troisans 
apres, le gouvernement le fit entrer dans la maison de Picpus, 
ou il mouruten 1857. 

(M. Page 295. ) Gray (Thomas). « La triste destined des inventeurs 
est tellement prevue, qu'on ne se croit memeplus force de s'api- 
toyer sur leur sort. Frederic Sauvage, un homme de g6nie qni a 
decuple les forces de la marine et enrichi le commerce en appli- 
quant l'helice a la navigation a vapeur est mort fou, il y a quel- 
ques annees, dans une maison de sante\ » 

« Voici un homme egalement notre contemporain, « dit M. E. 
Texier, qui ilnitaussi mise'rablement. Je veuxparler del'inventeor 
des chemins de fer, Thomas Gray, qui se ruina pour avoir voulu 
substituer le wagon a la diligence. En 1818, il remit a un deses 
compatriotes, M. Wilson, et a un economiste francais, M. Isabeau, 
ler&ultat deses Etudes. « Tenez, leur dit-il,enleur donnant une 
liasse de plans etde papiers, ceci est l'aurore de la civilisatioo du 
monde. II n'y a plus de distance ; les peuples se visiteront sans 
danger comme sans fatigue, d'un bout a l'autre du continent. 
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Des compagnies vont &re form&s, d'immenses capitaux vont 
trouver leur emploi ; mon systeme debordera sur d'autres pays, 
et il aura pour deienseurs les souverains et les gouvernements ; 
ma decouverte ne peut etre comparee qu'fc celle de l'impri- 
merie. • 

« Le manuserit remis aM. Wilson et a M. Isabeau fQt,d'apres 
la volonte* de Thomas Gray, livre* a 1' impression ; puis l'inventeur 
en adressa un exemplaire au chef du ministere anglais. Get 
exemplaire e*tait accompagne d'une lettre ; mais le ministre oc- 
cupy de toute autre chose ne repondit pas. Regie generate, les 
ministres de tons les pays sont toujours trop occupes pour re*- 
poudre aux letlres importantes qu'on leur adresse, et 11 est 
merae douteux que le ministre anglais ait jamais eu la moin- 
dre connaissance de la lettre et du livre de Thomas Gray.- > 

« dependant le livre de Thomas Gray fit si bien son chemin que, 
quelques anneesapres sa publication, la Grande- Bret agne &alt sil- 
lonnee de chemins de fer. L'^merique et le continent europeen sui- 
virent bientot l'exemple deTAngleterre; quant a Thomas Gray, » 
quivenaitde rtvolutionnerle monde,'on n'en entendit plus parler. 

« Vers 1840, M. Wilson qui avait ele* retenupres de trente ans 
sur le continent, par les grandes entreprises industrielles dansles- 
quelles sa fortune etait engage* e, revinten Angleterre ; il s'informa 
de Thomas Gray, mais personne ne put lui re*pondre a ce sujelj 
on ne savait mgme pas ce qu'il voulait dire. Les chemins de fer 
fournissaient de beaux dividendes, on portait la nouvelle inven- 
tion aux nues, mais on ignorait le nom de l'inventeur. » 

a Un jour que M. Wilson se trouvait dans la petite ville d'Exeter, 
il vit passer un vitrier dont la physionomie lefrappa ; il s'approcha 
decet homme brise* par la fatigue encore plus que par I'age, et re- 
connut dans ce malheureux ouvrier l'inventeur de la plus grande 
decouverte de notre temps, Thomas Gray lui-meme. L'infortune, 
force* de travalllersur ses vieux jours, apres avoir depense* toute sa 
fortune pour le succes de sa decouverte, commencaita com pren- 
dre que sa femme n'avait peut-6tre pas tort quand elle le sup- 
pliait de songer un peu plus a lui et un peu moins au bonheur 
du genre humain. » 

17 
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« Gependant rlen dans sa conversation lie trahissait l'amer- 
tume de sa pensee. Les premiers mots qu'li prononca apres avoir 
reconnu M. Wilson furent ceuxci : « Vous voye* bien que j'a- 
vai9 raison ! les longues annees depensles par moi en reflexions 
et en calculs n'ont pas 6t6 perdues pour tout le monde ; toutes 
mes precisions ont 6t& realises et mtoe d£pass6es. Je vous dis 
cela, a vous, parce que vous me connaissez de longue date ; 
mais icijene parle jamais de mon invention; on me prendralt 
pour un fou. » Comment croire, en effet,'que l'homme qui avait 
invents le chemin de fer dtait nn malheureux force\ poor vlvre, 
de se faire vitrier. » 

« M. Wilson, touche* jusqu'aux larmes, mit sa bourse a la dis- 
position du pauvre grand bomme ; mais Thomas Gray refosa 
flerement en disant que son travail lui suftisait 11 consentit 
pourtant a accepter plus tard une modique pension de ton ami. 
Cette petite pension lui permit de veglter a Exeter, on cet 
homme, qui avait decuple les richesses de l'univers, mourut dans 
un Ctat voisin de la misere. Pour que l'impertinente ironie de 
cette destinee fut complete, Lead, la ville natale de Thomas 
Gray, s'empressa,des qu'il fut mort, de lui elever une statue. » 

(Edm. Texler, Les choscs du temps present, p. 118). 
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I 



L'histoire des erreurs del'esprit humaia n'apeut- 
6tre pas moins d'utilit6 que celle des v6rit6sque 
Thomme a conquises par son intelligence. C'est une 
assertion qu'il n'est pas facile de dlmontrer k ceui 
qui, prenant la science au point od elle est parvenue 
de nos jours, se persuadent non-seulement que les 
doctrines actuelles sont tr6s-sup6rieures k celles des 
Ages pr6c6dents, mais encore qu'elles doivent n6ces- 
sairement prGvaloir dans les si&cles k venir. Gette con- 
fiance elle-mSme est pourtant une grave erreur, qu'un 
coupd'oeil jel6 sur l'histoire suffirait pour dissiper.La 
science n'estpasune chose absolue, car elle se com- 
pose de faits, qui trop souvent sont contredits par des 
faits nouveaux, et de theories qui sont incessamment 
modifies ou remplac6es par d'autres. L'esprit hu- 
main semble occuper le centre d'un cercle mobile 
dont la circonf6rence est charg6e de v6rit6s et d'er- 
reurs qui se succ6dent ou se substituent alternative- 
ment les unes aux autres. N'est-ce done pas s'epar- 
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gner des tentatives inutiles et parfois humiliantes, 
que de montrer les illusions qui Pont 6gar6 si sou- 
vent, avant d'atteindre cette voie, que nous croyons 
aujourd'hui celle de la v£rit6 ? 

Ge serait une chose curieuse et sans nul doute pro- 
fitable que d'6tablir sur deux lignes parall61es la 
marche de l'esprit huraain dans cette double car- 
rtere. A c6t6 de l'histoire des conquGtes que l'homme 
doit k la rectitude, k la puissance de son glnie, une 
autre ligne non moins 6tendue montrerait la pro- 
gression d'une pens6e fatale qui, prenant sa source 
aux premiers &ges du monde, se prolonge sans 
interruption jusqu'k nos jours, k travers les 6v6ne- 
ments historiques, les vicissitudes de la civilisation,. 
et, ce qui est plus 6trange, au milieu des progrds 
rgels de la science et de la raison. 

Cette seconde s6rie comprendrait toutes les doc- 
trines sp6culatives qui, ayant pour objet une re- 
cherche chimgrique hors de la port6e de l'humaine 
nature, se sont appuy£es principalement sur des 
considerations d'un ordre surnaturel, et.quelque- 
fois sur les donn£es fournies par les sciences po- 
sitives. 

Toutes ces doctrines ne sont pas entach6es d'erreur 
aum&ne degrfi. Tant6t elles sontle produit d'une 
imagination exalt6e en presence des merveilles de 
la nature, etqui s'abuse elle-mtoie; tant6t elles sont 
le r&ultat de vues instinctives, remarquables par 
leur originality, leur hardiesse, et auxquelles se rat- 
tachent des v6rit6s Kcondes et incontestables ; mais- 

27. 
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aussi, l'e plus souvent, elles ont eu pour objet cTa- 
buser la multitude, ou furent la consequence de l'at- 
tachement passionn6 de l'homme pour les biens p6- 
rissables : pour Tor et pour la vie. 

A coup sur, une pens6e poursuivie avec tant de 
perseverance et de labeur doit avoir sa source dans la 
nature m^me de l'homme, qui semble souventjtourner 
comrae k plaisir dans le cercle de l'impossible et de 
Tabsurde. Rien, en effet, ne donne mieux la mesure 
de sa faiblesseorgueilleuse, en m6me temps quedesa 
sublime impuissance. Attach^ aux choses terrestres 
par les bornes de sa constitution physique, mais vou6 
aux aspirations les plus hautespar l'infini de son in- 
telligence, de son origine, et sans doute de ses desti- 
nies, il s'efforce constamment de rapprocher ces 
deux 616ments opposes de sa nature. Plus Pobjet de 
ses recherches parait inaccessible a son esprit, plus 
il aspire ardemment k s'en rendre maitre. II veut 
supplier kla misere de ses forces par la puissance de 
son g6nie, et il porte tour k tour son regard vers le 
ciel et vers la terre, en s'efforgant de rattacher son 
6tre k quelque chose de durable : comme si la dur£e 
pouvait appartenir aux choses d'ici-bas! 

Cette pens6e s'est attaquGe k tout pour trouver un 
appui : k la religion, k la po6sie, aux ph6nomtoes g6- 
n6raux de l'univers, aux syst^mes, aux reveries, aux 
id6es fantastiques detous les pays et de tous les Ages; 
d'autres fois a la physique, k l'astronomie, k la chimie, 
k la m6decine ; toujours poursuivant un but chim6- 
rique : les rapports de l'homme avec les intelligences 



i/ALCHIMIE AU XIIl e SIEGLE. 31 9 

celestes, ^interpretation des songes, la provision de 
l'avenir, la recherche du grand ceuvre, la dScouverte 
d'une panache universelle, l'espoir de poss6der des 
richesses infinies aussi bien qu'une existence inter- 
minable. 

Aux premieres lueurs de la civilisation, elle fait 
partie des mythes religieux de l'Egypte, de la Perse 
et de Tlnde. Un peu plus tard, elle se mGle aux sys- 
t6mes philosophiques de la Gr6ce. Chez les ntopla- 
toniciens de l'ficole d'Alexandrie, elle donne nais- 
sance k Tart sacrg, k la magie, k la cabale. Chez les 
Arabes, elle se lie k l'astrologie, aux syst&nes des 
nombres, elle s appuie sur la chimie m£tallurgique, 
sur Fart medical. Passge en Europe k l'^poque des 
croisades, et presque exclusivement cultiv6e par les 
moines, elle cherche & se rattacher aux myst£res du 
christianisme ; mais combattue par l'figlise, alors 
toute puissante, elle se retire dans la solitude, s'en- 
veloppe de tfin£bres, et se repalt avec d'autant plus 
d'ardeur de ses chores illusions. Elle concentre enfin 
ses recherches sur un objet unique ; mais c'est Tart 
de faire de Tor et le moyen de vivre toujours. L'alchi- 
miste, en butte k la misere, k la persecution, au ridi- 
cule, ne met plus de bornes k son ambition et k ses 
esp6rances. II r6ve le bonheur parfait sur la terre, la 
gloire eternelle dans le ciel, sacrifie sa fortune au 
d£sir de s'enrichir, et use sa vie k la recherche du 
secret de la prolonger ind6finiment. 

Et ne croyez pas que Ik s'arrfite Tessor de cette 
pens£e audacieuse. Si, apres le moyen Age, elle 
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semble recourir k des moyens difRrents, elle ne 
change pas pour cela d'objet ni de caractire. Aux 
si&cles de la renaissance, l'alchimiste devient empi- 
rique, prophete, astrologue ; plus pr6s de nous, il 
poursuit sa chim&re 6ternelle, sous la forme de 1'illa- 
minisme, de Tart spagyrique, du mesm£risme; kcelte 
beure mgme, chacun sait sous quelles formes nou- 
velles il continue ses ambitieuses reveries, et de 
quelles bizarres illusions il nourrit encore son espoir. 

Si l'6tude de cette face de l'esprit humain a sa 
haute utility, il faut aussi convenir qu'elle ne laisse 
pas d'etre affligeante ; mais malheur k l'gcrivain qui 
ne verrait, dansl'histoire de ces erreurs, que des sujets 
propres k faire rougir l'homme de ses faiblesses, 
sans y chercher Poccasion de relever son courage 
par Pid6e de sa force et de sa puissance. S'il est vrai 
que chacun de nos pas vers la perfectibility est ac- 
compagn6 de quelque fatale tentative, il ne Test pas 
moins que toute grande erreur porte avec elle une 
lecjon, et que lout effort pers6v6rant de Tesprit hu- 
main est fond6 sur quelque id6e forte, utile, f£conde, 
qui tAt ou tard portera ses fruits. 

La vaste science, ou plul6t l'ensemble des connais- 
sances et des erreurs auxquelles on a donn6 le nom 
iYAlchimie, se compose d 'une multitude de fails, d'o- 
pinions, de doctrines de toute nature, presque sans 
liaison, sans unit£, et dont l'histoire, rgpandue sur 
une longue s6rie de stecles, peut n6anmoins se di- 
viser en quelques pdriodes assez distinctes. La plus 
ancienue, dont Torigine se perd dans la grande 
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Gpoque de la civilisation arabe, et qui fleuril en Eu- 
rope au douzidme et au treizi6me stecles, porte g6n6- 
ralement le titre d'Alchimie philosophique ou des idea- 
lities. C'estk cette 6poque qu'elle commenced s'unir 
aux doctrines scolastiques, k la philosophic occulte, k 
la cabale, k la magie. G 'est Ik que flgurent les noms- 
d'Albertle Grand, de Roger Bacon, d'Arnaud de Vil- 
leneuve, de Duns Scott, de Jeande Meung, etc ; dans la 
p^riode 4 suivante : celle de VAlchimie mttallurgique, 
elle se livre k la recherche du grand QEuvre, de la 
Pierre philosophale ; elle fonde 1'astrologie judi- 
ciaire, la divination, la d6monologie et toutes les 
reveries qui s'y rapportent ; mais c'est au mfime mo- 
ment que se forment les premiers pas de la chimie ra- 
tionnelle, de la physique et de la minSralogie. C'est 
Ik qu'auprds de George Ripley, de Nicolas Flamel,. 
de Jacques Coeur, de Basile Valentin, des deux Isaac, 
de Bernard de] Tr6vise et autres, on voit apparaitre 
tous les illumines de cette 6poque, les insens6s et les 
fourbes qui exploits rent avec tant d'audace la cupi- 
dity et Tignorance de leurs contemporains. Enfln 
dans la troisidme6poque, celle del' Alchimie medicate,. 
la science commence k prendre une meilleure direc- 
tion. Paracelse, qui la domine, donna une impulsion 
remarquable klamattere m&Iicale, h lath6rapeuti- 
que, et devint le chef d'une 6cole d'oii sortirent des 
savants s6rieux : Crollius, Libavius, Vanhelmont et 
quelques autres qui, d&s la fin de cette p6riode, en- 
tr&rent plus rfisolCiment dans les voies de la raison et 
de la v6rit6. 
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II 

C'est la premiere partie de cette histoire qui va 
nous occuper. La seconde etla troisteme oat 6t66tu- 
dtees r£cemment par pi usieurs savants, entre autre* 
parSprengel, Gmelin,M. HoeferetM. Louis Piguier. 
Le remarquable ouvrage de ce dernier, qui a pour 
litre, Les Alchimistes, ne remonte gu£re au deli 
du xv e ou du xvi e sifccle, mais la pgriode pr6c6deote 
n'offre pas selon nous un moindre int£r6t, et les per- 
sonnages qui y figurent au premier rang ne sont pas 
moins dignes que leurs successeurs du souvenir dela 
post6rit6. 

L'alchimie avaitpris naissance chez les Byzantios, 
sous le Bas-Empire, au moment de la grande lutte qui 
s'6tablit, dans les premiers siecles de r&rechr6tienne, 
entre les anciennes et les nouvelles croyances. 
Obscure et symboliquc, d6sson origine, qui remonte 
aux m)thes de l'lnde, de PEgypte, de la Grece et 
aux syslemes philosophiques de l'antiquitl, elle se 
concentra plus tard dans l'ecole d'Alexandrie, d'oii 
elle passa chez les Arabes. La, elle se m£le aux idees 
fantastiques de l'Orient, aux pratiques de la magie 
et de la cabale; puis, apportle en Europe k l'6poque 
des croisades, elle revGt une nouvelle forme et se 
confond quelque temps avec la scolastique. Cette der- 
nifcre phase est la premiere 6poque de lalchimie 
proprement dite. Dans la seconde 6poque, elle passe 
des £coles dans les ateliers, dans les mines, dans les 
laboratoires ; elle abandonne peu a peu le mysti- 
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cisme, se s£pare de la scolastique et s'occupo sp£cia- 
lement de la Transmutation, de Tart de faire del'or. 
Dans la troisidme, elle s 'applique k la recherche d'une 
Panacee universale, capable de prolonger la vie. Elle 
donne, sans lesavoir, un vif 61an k la m6decine, aux 
arts, k Tindustrie et prepare l'av6nement d£finitif de 
la chimie rationnelle. 

Onpourraitdiviserl'hisloire de l'alchimie pendant 
cette p6riode, qui va nous occuper sp£cialement, 
comme Thistoire g6n6rale des progres de l'esprithu- 
main, sous trois titres principaux : les savants, les - 
institutions et les d&couvertes. C'est k peupr&s le plan 
que nous nous proposons de suivre dans l'6tude que 
nous allons en faire, tout enregrettant que la marche 
du r£cit ne nous permette pas toifjours de nous con- 
former k cette distribution. 

C'est chez les auteurs byzantins, avons-nous dit, 
que Ton trouve les premieres traces d'une science 
toute nouvelle iVAlchimie. La plupart des sciences 
physiques, naturelles et mfime math£matiques avaient 
t\k cultiv6es dans Tantiquit6; l'alchimie, etpar con- 
sequent la chimie quienproc£da, appartiennentexclu- 
sivement kl'hisloire moderne. Les Egyptiens et d'au- 
trespeuples antiques poss6daient & la v6rit6 quelques 
connaissances pratiques relatives k cette science, 
mais elles n'6taient pas coordonn£es, et ne donnd- 
rent lieu, par consequent, k aucune th£orie, k aucune 
doctrine scientifique. 

Dans les efforts qu'ils firent pour s'opposer k la 
propagation des dogmes du christianisme, les d£- 
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fenseurs du paganisme aux abois s'adressSreot sur- 
tout k l'ancienne religion de l'Egypte. On recouruU 
tous les mythes, k toutes les croyances, k toutes les 
doctrines des anciens philosophes, pour y trouver 
des armes contre Tenvahissement de la religion 
nouvelle. De tous ces debris du panth&sme de di- 
yerses 6poques naquirent des doctrines mystiques 
qui prirent la forme d'une science ou plutflt d'unart 
enveloppg de formules et de pratiques myst6rieuses. 
Le langage qu'on y employait avait la plus grande 
analogie avec celui des bi&oglyphes, et les initios 
s'engageaient sous peine de mort k n'en point rl- 
v&er les secrets. Cet art, qui prit parfois le titre 
d'Art sacrt, reposait sans doute sur certains faitsscien- 
tifiques, mais ces fails dtaient entour&s de symboles, 
de pratiques bizarres qui les rendaient inaccessibles 
au vulgaireetleurdonnaientun caractire surnaturel. 
Les nombres, comme dans le syst^me de Pythagore, 
y jouaient un r61e important. Les elements, les pla- 
n6tes, les plantes, les animaux, et jusqu'aux lettres 
de l'alphabet y figuraient comme autant d'embl&nes 
mystiques. 

L'objet d6fmitif auquel se rapportaient toutes les 
operations de l'alchimie 6tait le grandQEuvre ou la 
d6couverte de la Pierre philosophale y aussi appel6e le 
Mercurc des sages. La pierre philosophale 6taitie secret 
de convertir les m6taux d'un ordre interieur en 
m6laux parfails, c'est-k-dire en or et en argent. Ce 
secret devait en outre conduire k la connaissance de 
la Panacee universelle ou Elixir philosophique] ca- 
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pable de gu6rir toutes les maladies et par consequent 
de prolonger ind6finiment Pexistence. Ainsi done, 
richesse et sant6 : tel 6tait l'objet pratique de la re- 
cherche du grand ceuvre. Mais Ik ne s'arrGtaient pas 
les espirances des adeptes : il leur fallait encore 
franchir les limites de la sphere terrestre et atteindre 
celles de la vie spirituelle. Ceci 6tait le c6t6 th6orique 
ou sp6culatif du grand ceuvre ; il se rattachait aux 
mystdres de la religion, de la cosmogonie, de l'as- 
trologie. Gette troisteme modification de la pierre 
philosophale, qui portait le nom d'Amedu monde, en 
^levant Pesprit des initios dans les regions supgrieures, 
devait leur faire partager le sort r6serv6aux creatures 
surnaturelles, e'est-k-dire le bonheur au sein de la 
Divinity ou dans le commerce des esprits infernaux. 
Les n£oplatoniciens furent longtemps k la t£te de 
cette lutte entre les anciennes et les nouvelles doc- 
trines. D6s la fin du second stecle de notre 6re, Am- 
monius avait cherch6 k mettre en harmonic les sys- 
t&mes de Platon et d'Aristote. Plotin, son 61£ve, 
s'adonna aux reveries mystiques, k Pextase, qu'il 
regardait comme Pintuilion divine. II eut pour dis- 
ciples Am61ius et Porphyre. Leur secte prit le nom 
^Illumines, parce qu'ils croyaient que la lumifcre 
6tait le vghicule des kmes entre la terre et les re- 
gions celestes. Jambiique, mprt au rv e stecle, donna 
k ces doctrines une forme systGmatique ; sa lettre 
sur les myst6res des Egyptiens devint comme l'£- 
vangile des thaumaturges. Ce fut lui qui r6pandit 
Pusage des symboles et qui parla le premier des 

28 
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Merits d'Herm^s, dont il portait le nombre h vingl 
mille. 

Proclus, n6 k Constantinople au v e sitele, fut le 
successeur immediat de Jamblique. Ses disciples, 
Marinus, Simplicius, Isidore de Gaza et Ascl6pio- 
dore, qui s'occupa aussi d'histoire naturelle, sou- 
tinrent cette philosophie j usque dans le cours da 
si&cle suivant ; mais, en 529, l'empereur Justinien fit 
fermer les 6coles d'Athenes et exila les derniers n6o- 
platoniciens, qui se r6fugi6rent en Perse. L'Eglise 
chr6tienne avait partout remplacS led fausses doc- 
trines : T6cole neoplatonicienne avait dur6 environ 
trois cents ans. 

C'est dans les auteurs byzantins qu'il est fait men- 
tion pour la premi&re fois d'Alchimie. Suidas, qui 
6crivit au x e siecle, est le premier qui parle de Tart 
de transmuter les metaux, sous le nom de Chemia. 
Chem ou Chim % ancien nom de l'Egypte, indiquait le 
pays oh Ton disait que cet art avait pris naissance. 
Les Byzantins commencerent k s'occuper d'expS- 
riences chimiques vers le vn e siecle. Touslesouvrages 
qui s'y rapportent furent attribu^s k Hermes ; de 14 
le nom de Philosophie .hermetique, qui 6tait synonyme 
d'alchimie ; mais ces livres sont plut6t Touvrage des 
moines de cette 6poque. 

C'est dans ces traites apocryphes que les adeptes 
cherchaient ie pretendu secret de la pierre philoso- 
phale. On y rencontre toutefois certains faits d'un 
haut int£r6t pour 1'histoire des sciences. Ainsi, dans 
les Merits dc Zozime le panopolitain, philosophe 
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du iv e sidcle, on trouve tout ce qui a rapport k la dis- 
tillation : l'alambic, la coraue et son recipient y sont 
d6crits et figures avec tous leurs details. Un ouvrage 
de SynSsius, du v e siecle, contient la description et 
la figure d'un vase distillatoire, en verre, ainsi que 
d'un instrument ar6om6trique qu'il nomme hydrosco- 
pium, et qui n'est autre chose que notre p6se-liqueur. 
Enfin, dans un manuscrit latin intitul6 le Livre des 
feux, attribu6 k Marcus Grcecus, auteur du ix e stecle, 
on trouve la premiere description exacte de la compo- 
sition de la poudre k canon, en mtoie temps que la 
distillation de i'eau-de-vie et de Tessence de t6r6- 
benthine qui entraient dans la preparation du feu 
gr6geois(l). 

C'est dans la m6me pSriode que la magie et la ca- 
bale prirent naissance. La Magie tirait son nom des 
mages qui, chez les Perses et les M6des, exergaient 
une puissance analogue k celle des druides chez les 
nations gauloises. La magie comprenait la religion, 
Tastronomie et la m^decine. Les doctrines magiques, 
ainsi que celles des druides, avaient la plus grande 
ressemblance avec celles des prGtres 6gyptiens. Ces 
doctrines et les pratiques qui s'y rapportaient don- 
n&rent naissance k la Cabale (tradition), d'abord pro- 
pag6e par lesalchimistes. Les nombres, les analogies 
mystiques, le microcosme et le macrocosme, les 
cercles lumineux, les organes dePhomme etles pla- 
n6tes jouaient le principal r61e dans cette doctrine, 

(1) Voyez Hoefer, Histoire de la Chimie, 1. 1, p. 491 et suiv. 
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qui avait de nombreux rapports avec la magie et le 
sysl6me philosophique de Pythagore. 

Les sciences cabalistiques, au moment oil elles 
s'introduisirent en Europe, trouvfirent partoutlasco- 
lastique en possession de 1'enseignement. Aux vaines 
disputes m6taphysiques qui la pr6occupaient depuis 
deux si^cles, les alchimistes essay&rent de substituer 
des arguments fond6s sur Tobservation et Pexp6- 
rience. Les adeptes annonc&rent la pretention de 
trouver dans les dogmes religieux la solution deplu- 
sieurs probl6mes scientifiques ; mais les th6ologiens 
se soulev^rent contre cette pensSe. La lutte s'anima 
et ne tarda pas k sortir "des bancs de l'6cole. On sait 
qu'k cette 6poque FautoritS spirituelle imposait fa- 
cilement silence a tout observateur qui osait appro- 
fondirles causes de certains ph6nom6nes. On pouvait 
discuter sur le nominalisme ou le r6alisme, sur les 
universaux ou les categories, mais non se livrer k 
Investigation de certains faits dont Implication ne 
s'accordait pas avec les dogmes. Les sciences physi- 
ques portaientalors le nom de sciences occultes, parce 
qu'on 6taitcens6 ne pouvoir p6n6trer les mystferes de 
la nature qa'k I'aide de mal6fices et d'un pacte secret 
avec les esprits infernaux. 

Le titre de philosopbe ou de savant 6tait le syno- 
nyme de magicien. Or, on connalt les peines terribles 
auxquelles s'exposait quiconque 6tait soupQonnS de 
magie. Malheur k celui qui cherchait k d6passer les 
limitesviolemment impos6es& rintelligence ! la pri- 
son, la g^henne et le bucher 6taient le prix reserve k 
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ces recherches temeraires, et, ce qui montre tout 
l'empire des id6es dominantes de cette epoque, c'est 
que l'alchimiste, accuse de sorcellerie, se croyait 
r6ellement en commerce avec les demons, et qu'il 
ne voyait dans les poursuites dont il etait l'objet 
qu'une juste punition des travaux auxquels il avail 
os6 se livrer. 

On s'explique d6s lors le soin que les adeptes met- 
taient a cacher leurs recherches, a les envelopper de 
mysteres, k rendre obscurs leurs Merits et leur lan- 
gage. lis avaient plus d'une raison pour en d6rober 
au public les rlsultats. S'il pouvait leur en cotiter la 
liberty et m£me la vie, ils voulaient du moins se r6- 
server le benefice de leurs decouvertes, ainsi que 
l'illusion d'une puissance chim6rique, quelquefois 
aussi dissimuler leur deception et leur ignorance. 
Toutefois, et quelle que soit la bizarrerie de leur 
conduite, on ne peut s'empGcher de rendre justice a 
tant de perseverance et de courage, d'admirer leur 
patience, leurpiete, leur resignation. Fortune, temps, 
sante, rien necouiait auxadeptes; ils poursuivaient 
jusqu'a la mort, et souvent m6me leguaient a leurs 
descendants la continuation d'une experience. Des 
vues hardies et profondes se mSlent dans leurs ou- 
vrages aux idees les plus extravaganles, des verites 
lumineuses aux deductions les plus ridicules. Ce 
qu'il y a de plus singulier, c'est qu'ils ont r6veie d'u- 
tilesdecouvertesauxquelles ils n'attachaient aucune 
importance, parce qu'elles ne devaient pas servir a 
leur objet, et qu'ils cachaient d'absurdes recherches 

28. 
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sans solution possible. Bizarre contraste d'obscuritg 
et de lumifire, de superstition et de g£nie, qu'on a 
caract6ris<5 du nom de folie sublime, mais qui doit 
inspirer plus d'eslime quedepitte; car, aprfes tout, 
c'est sur les travaux dcs alchimistes que se fondent 
en grande partie lcs donndes qui constituent la 
science modernc ! , 

Deux sciences qui sont de tous les temps parce 
qu'ellcs se rapportent aux premiers besoins de 
rhommc, la mldecinc et la mdlallurgie fircnt au 
xin # sieclc de remarquables progris. L'alchimie les 
rfoinissait toutesdeux, et comme les 6tudes, k cette 
6poque, reposaient g6n£ralement sur la scolastique, 
on conQoit comment I'alchimie eut h la fois pour 
base la recherche d'unc panache universelle, de la 
pierre philosophale et du spiritus mundi, ou de la vie 
Gternelle et du commerce des Gtrcs surnaturels. Aussi 
cette dtude s'empara-t-ellc de tous les esprils et se 
Wifl6la-t-cllekla fois surtoutcs les connaissances du 
moyen Age. L'histoirc de ralchimie occupe presquc 
a die seulc loute cello 6poque, ou du moins les trois 
si6clcs environ qui apparent le xin e si^cle de Tav6nc- 
iiicnt des dludcs vraimenl ralionnelles. 

La scolastique et ralchimie, en se mGlant a toutes 
les idtfes dominantcs de cette p6riode, repr6sentent 
en cilct prcsque loulc la science au moyen Age. Cc- 
pendant, au xin - si6clc, ralchimie prend le pas sur 
la scolastique. Philosophes, moines, savants, potites, 
m6dccins, prllats, monarques, tout le monde s'en 
occupe. Kile s'attachc a lout; cllc resume tout le ca- 
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ractfere, toutes les tendances de TSpoque : les id6es 
mystiques, les pr6jug6s traditionnels, les reveries des 
astrologues, les disputes de P6cole, les lultes de Fau- 
torit6 spirituelle contre le libre essor de la pens£e. 
Elle sert de transition entre le moyen Age et la re** 
naissance, entre les derniers triomphes de la f6o- 
dalitSet PavSnement du pouvoir monarchique, entre 
la fin des doctrines impos^es et la liberty d'examen et 
de conscience.Voilk bien desmotifs pour approfondir 
cette mattere et arrSter notre attention sur cet im- 
portant sujet. 



Ill 



Au commencement du xm e siecle, les 6tudes, sans 
fitre tout k fait d6gag6es du chaos, et encore retenues 
# dans les liens de la scolastique, commencent k 
prendre une meilleure direction. Les questions de 
mgtaphysique perdent chaque jour de leur impor- 
tance, les esprits se tournent de plus en plus vers 
Pobservation sgrieuse des ph6nom6nes naturels : on 
semble se pr6occuper partout d'un avenir nouveau 
pour Pesprit humain. Les souverains se placent k la 
t6te des protecteurs de la science. L'empereur Fr6- 
d6ric II, qui cultivait lui-m^me l'histoire naturelle, 
fait traduire Aristote et Ptol6m6e. II appelle dans sa 
lapitale deux fils d'Averrhofis pour y professer les 
connaissances arabes : il institue k Naples une chaire 
publiquepour le c616bre Pierre dlvernois; il permet 
la dissection d'un corps humain tous les cinq ans, et 
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donne ainsi la plus heureuse impulsion aux 6tudes 
anatomiques et mldicales. 

Dte les premieres ann£es de ce sigcle, on trouve 
parmi les alchimisles quelques noms justement c6- 
Ifebres : Albert le Grand en Allemagne, Roger Bacon 
en Angleterre, saint Thomas d'Aquin en Italie, 
Raymond Lulle en Espagne. En France, Cbristophe 
de Paris, Vincent de Beauvais, Arnauld de Villeneuve, 
tous moines, th6ologiens, mathdmaticiens ou phi- 
losopbes. Dans le stecle suivant, Georges Ripley, Ber- 
nard de Treves, Nicolas Flame!, Isaac deHollande, 
Basile Valentin. Arrdtons un moment notre regard 
sur quelques-unes de ces grandes figures qui reprl- 
sentent la majeure partie de la gloire scientifique de 
cette Ipoque. 

Albert Grot (le Grand), de la famille des comtes 
deBollstedt, naquiten!193, suivant d'autres en 1205, 
k Lawingen en Souabe. Le surnom de grand ne lui 
fut donn6 qu'k cause de ses vastes connaissances, car 
il dtaitd'une assez petite taille (1). Apr&s avoir fait k 
l'universilg de Pavie d'cxcellentes etudes, il entra 

(1) Peut-ctre le surnom de Grand ne lui fut-il donne' que par 
an ti phrase. 11 y a par consequent plus de ve>ite* dans la denomi- 
nation de Petit Albert, sous lequel figura longtemps et figure 
encoi e de nos jours le mdme personnage, dans des compilation* 
apocryphes que le vulgaire lui attribue faussement On raconte 
au sujet de la petltesse de sa taille, qu'&ant a Rome, et apres 
avoir 6te admis a baiser les pieds du pape, Sa Sainted lui dit de 
se relever, bien qu'il fut cteja debout. II avait d'ailleurs beaucoup 
de force physique. 11 aimait a marcher, et Ton rapporte que,lors- 
qu'il fut nomine* provincial des Dominlcalns, il fit a pied la vi- 
sit e de tous les couvents qui relevaient de son ordre. 
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dans l'ordre de Saint-Dominique et se voua k 1 'ins- 
truction. H professa successivement la philosophie k 
Cologne, k Strasbourg, kHatisbonne et enfin k Paris. 
C'est Ik qu'il commenta Aristote, bien qu'une bulle 
r6cente du saint-si6ge eat proscritl'enseignement des 
doctrines p6ripat6ticiennes. Ses legons eurent un tel 
succes que, ne trouvant k Paris aucune salle assez 
vaste pour contenir ses auditeurs, il fut oblige de 
professer en plein air, sur une place publique qui 
prit son nom : la place Maubert (magni vel magistri 
Alberti). 

En 1254, il fut nommS, k Worms, provincial des 
Dominicains. Etant all£ k Rome pour d6fendre les 
privileges de son ordre, le pape Alexandre IV le retint 
auprds de lui, en lui offrant l'ofiice de maltre du 
sacr£ palais. L'ann6e suivante, Urbain IV le nomma 
6v6que de Ratisbonne; mais Albert, pr6terant T6- 
tude et la retraile aux plus hautes dignit^s, renon<?a 
h P6piscopat et se retira k Cologne pour se livrer tout 
entier k ses goftts studieux. II s'en arracha un mo- 
ment, k la voix de Gr6goire X, qui lui ordonna de 
prAcher la croisade en Allemagne et en Bohgme. Il 
assista, en 1274, comme ambassadeurde Tempire au 
concile de Lyon et retourna ensuite k Cologne, oil 
il mourut en 1280, dans un &ge avanc£. 

Albert le Grand unissait la vertu la plus pure k la 
science la plus 6tendue. C'est un des plus beaux ca- 
ract^res que pr6sente Thistbire de son temps. Bien 
qu'il ait toujours suivi la voie de la raison et de la 
v£rit6, la tradition s'est attacb6e k le presenter 



834 <TU1>E0 llOGllPHIQUEg. 

comme un illuming, un veritable magicien. Aunom- 
bre des 16gendes qui se rapportent k lui, on trouve 
d'abord une vision qu'il eut dans sa jeunesse et dans 
laquelle la sainte Yierge lui aurait promis, pour 
exciter sonz&le, qu'il serait un jour une des lumi&res 
de l'Eglise. On a souvent racontl qu'ayant reQU k 
Cologne le roi des Romains, Guillaume, eomte de 
Hollande, il lui donna un banquet dans son jardin, 
et, bien que Ton fin au cceur de l'hiver, le jour des 
Rois, et que la terre fitt couverte de neige, l'hiver, i 
sa voix, fit place au printemps : lesarbres se couvri- 
rent de feuilles, de fleurs, et tout disparut k la fin da 
repas. On cite 6galement un automate qu'il avait 
construit de ses mains et qui 6tait dou£ du mouve- 
ment et de la parole. On ajoute que saint Thomas 
d'Aquin en fut tellement effray6 ou scandalise, qu'il 
brisa l'automate d'un coup de baton. Cette pi&e 
m6canique : VAndro'ide d'Albert, a 6t6 le sujet de 
beaucoup de suppositions. Comme il semblait la 
consulter dans certaines difficult^ philosophiques, 
on a dit qu'il lui devait la solution de plusieurs pro- 
blemes surnaturels. Les traditions vulgaires ne se 
sont pas arr6t6es Ik : la plupart des merveilles attri- 
butes a la magie, a la cabale, dans des siecles oiil'on 
ne se rendait point compte de certains ph6nom6nes, 
ont 6t6 rapporl6es a Albert le Grand; tant on est 
port6 a attribuer les faits extraordinaires aux person- 
nages qui ont joui d'une grande c616brit6. Telle est 
Torigine des compilations apocrypbes qui portent le 
titre de Secrets du Grand et du Petit Albert. 
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Mais ce qu'on peut dire de lui avec certitude, c'est 
qu'il posslda le repertoire le plus vaste des connais- 
sances de son £poque, auxquelles il ajouta beaucoup 
par ses propres travaux. Sa longue existence fut tout 
enttere consacrie k l'6tude; aussi peut-il 6tre re- 
gard6 corame le plus fgcond des polygraphes. Ses 
ouvrages ne forment pas moins de vingt et un vo- 
lumes in-folio. Ses travaux de physique reposent en 
grande partie sur ce qu'il connaissait d'Aristote et de 
Denis l'Ar6opagiste, des livres d'Herm6s, deCic6ron 
et d'Apul6e. Ce qu'il a 6crit sur les animaux est em- 
prunt6 a Aristote, mais il y ajouta les connaissances 
fournies par les Arabes et ce qu'il avait recueilli dans 
les relations des voyageurs. 

Parmi ses livres d'alchimie, l'un des plus reraar- 
quables est son traits : De Alchimia, 6crit avec beau- 
coup de clart£, de sagesse, de logique m6me, bien 
que plusieurs des principes qu'il y 6met soient fa- 
ciles a contester. Tel est celui de la transmutation 
qu'il regarde comme une chose possible. Cependant 
il reconnaltque l'or des alchimistesn'estpas Tor ve- 
ritable, quoiqu'il en ait tous les caract&res apparents, 
attendu qu'il ne soutient pas l'6preuve du feu. Mal- 
heureusement, les alchimistes des stecles suivants, 
qui n'avaient pas la m£me bonne foi, s'appuy6rent 
sur l'autorit6 d'Albert pour donner plus de vraisem- 
blance au principe de la transmutation. 

Dans le traits : De rebus metallicis et mineralibus, 
apr6s avoir expos61es propri6t6s des pierres, des sels 
et des minSraux, il discute les opinions de Geber et 
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des Arabes sur la mati^re, et les remarques qu'il y 
ajoute montrent qu'il avait suivi avec attention Sex- 
ploitation des mines. C'est dans ce traits que Ton 
trouve pour la premiere fois le mot de vitriol (vitro- 
hum, oleum vitri), applique k Tatrament vert (sulfate 
de fer). On trouve dans son traite : Compositum de 
compost (is, unc multitude de donnles pleines d'in- 
terGt et tout h fait neuves pour lcs chimistes de P6- 
poque; telles sont : la composition artiflcielle du ti- 
mbre, la preparation de la potasse caustique (alkali 
des Arabes), de l'azur, la coupellation de Tor et de 
Pargcnt, c'est-i-dire leur purification au moyen du 
plomb, la preparation de la c6ruse, du minium, le 
d6part des m6taux pr6cieux au moyen de l'eau forte 
et de Feau r6galc, Peflet de la chaleur sur Fetat 
physique du soufre, la preparation du sublime blanc, 
des aedtates metalliques, de l'esprit de nitre, et une 
foule d'autres (i). Les autres traites d'alchimie qu'on 
lui altribue sont plus ou moins apocryphes. Leur 
style est obscur, enigmalique, ce qui montre qu'ils 
sont plutAl rouvrage de ses ei6vcs ou de ses succcs- 
seurs. On no pent expliquer que de cette mani6re le 
nombre el la vari6(6 des 6crits qui portent son nom. 
Alaverite, dans sa ro traite de Cologne, il disposait 
des secours dc plusieurs moines, ses subordonn6s; 
car, malgre toute son activity et sa perseverance, 

(1) Albert appeln le premier les liqueurs acldes : aquce acuta 
[De AlchimiA). L'ldee que les acldes agissent sur la langue a 
1'alde de pointer est fort nnclenne ; le mot acetvm, vinaigre, n'a 
pas d'autre origine. 
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il ne fftt pas veriu seul k bout d'une pareille t&che. 

Le goilt qu'Albert le Grand avait pour les expe- 
riences et ce qu'il appelle lui-mGme « les operations 
magiqaes, » mais surtout cette Vendue de savoir qui 
r&evait si fort au-dessus de ses contemporains, expli- 
quent assez les traditions populaires dont il fut l'objet, 
etle titre de magicien qu'on lui donna m£me de son 
vivant. On r6pandit le bruit qu'il avait commerce 
avec les demons, et en mfime temps on assurait que 
c'&ait de saint Dominique qu'il avait appris le secret 
de la pierre philosophale. On ne douta point qu'il ne 
sftt faire de Tor, quand6n apprit qu'enmoins de trois 
ans il avait acquitte les dettes considerables de son 
£v£ch6 de Ralisbonne. II eftt 6t6 plus rationnel d'en 
conclure qu'il en avait administre les revenus plus 
sagement qu'on ne l'avail fait avant lui. 

Albert le Grand est quelquefois confondu avec 
Albert de Saxe, son ei6ve, qui se distingua aussi dans 
la philosophie et dans les sciences. Lepape Urbain V 
le nomma 6v£que d'Halberstadt. On lui attribue un 
ouvrage intitule : De Virtutibus herbarium^ lapidum et 
animalium, quelquefois rapporte& Albert le Grand (1). 



(J) II y a malheureusement dans les sciences trop d'exemples 
de pareilles confusions. C'est ainsi qu'on critique mal inspire^ et 
assei peu discret pour m'avoir fait de nombreux et larges em- 
prants, m'a reproche* d' avoir fait flgurer Aetius d Amide dans 
l'histoire de l'ecole A'Alexandrie. C'est une double erreur. Je l'ai 
seulement ciU % a l'occasion de l'histoire de l'ecole empirique, 
comme ayant conserve* les formules de Serapion ; mais je parle 
de lui a un autre epoque. Quant a Serapion lui-mgme, je me bor- 
nerai a r^pondre au meme critique par la note suivante, que 

29 
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Presqu'au m6me moment oil Albert le Grand rem- 
plissait de son nom l'Allemagne et la France, parais- 
salt en Angleterre un autre philosophe, destin6 a 
lutter avec lui de savoir et de c616brit£. Cet homme, 
Tun des pins Iminents qu'ait produits le xra* si&cle, 
est Roger Bacon, n6 en 1214, k Ilchester, dans le 
comtl de Sommerset, ou sa famille 6tait ancienne et 
consid6r6e. Apr6s avoir 6tudi6& Puniversit6 d'Oxford, 
il entra dans Tordre de Saint-Fran<jois des fr&res 
mineurs. H vint ensuite k Paris, oil il suivit les lemons 
d'Albert le Grand. Revenu en Anglelerre en 1240, ii 
alia se fixer k Oxford pour s'y livrer tout entier k Vt- 
tude des sciences. La physique et les mathlmatiques 
furent les premiers sujets de ses travaux; maisil 
6taitpauvreet ne pouvait entreprendreles recherches 
exp^rimentales que lui sugg6rait son g6nie inventif. 
De g£n6reux amis vinrent k son aide, de nombreux 
616ves lui pr£t6rent leur concours, et il put d6s lors 
aborder des travaux qui ne tard6rent pas k donner a 
son nom un grand retentissement. 

Roger Bacon avait adopts, desle principe, les idees 
de l'unde ses maltres, Greathead, 6vGque de Lincoln, 
plus connu sous le nom de Robert Grosse-TGte. D6- 

j'emprunte au docteur Jourdan, le ceMebre 6radit : « II ne faut 
« pas confondre Se'rapion cTAlexandrieaivec unmldecin arabedu 
« mcme nom : Jean Se'rapion, surnomme* le Jeune, qui parait 
a avoir ve"cu vers la fin du X e siecle, et dont nous possesion* un 
« Traite* de matiere m^dicale, dans lequel il a r£uni tout ce que 
« les mldecins grecs et arabes avaient dit avant lui sur l'histoire 
« naturelle et les vertus des medicaments. » (Biographic me'di- 
cale, t. VI, p. 502.) 
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daignant les speculations theotiques, il availmis Aris- 
' tote k P6cart, pour interroger directement la nature 
par la voie de Pexperience. II fut, par consequent, 
Pun des premiers k secouer le joug de Pautorite sco- 
lastique, pens£e qui ne pouvait manquer d'exciter un 
grand scandale et de lui attirer des persecutions ; 
c'est en effet ce qui arriva. Quelques-uns des resul- 
tats de ses recherches, qui pouvaient passer pour 
merveilleux et qu'il attribuait lui-meme k certaines 
operations magiques, le firent accuser de sorcellerie, 
bien qu'il eut ecrit contre les causes surnaturelles. 
La haine et la jalousie s'attach6rent k lui ; ses sup6- 
rieurs le firent condamner au pain et k Peau. J6r6me 
d'Ascoli, general des Franciscains, etant venu en 
France, comme 16gat du Pape, le fit jeter en prison ; 
mais, protege par Clement IV, qui avait ete secretaire 
de saint Louis, et k qui Roger Bacon avait d£di£ son 
Opus majus, il fut remis en liberie. Quelques annees 
apris, J6r6me d'Ascoli etant devenu pape, le fit en- 
fermer de nouveau dans le couvent des Franciscains 
ouil passa dix annees. A peine arrache k cette longue 
captivite, il revint k Oxford, ou il mourut en 1294, k 
P&ge de soixante dix-huit ans. 

Roger Bacon n'etait etranger a aucune connais- 
sance. II etait k la fois physicien, chimiste, mecani- 
cien, astronome, geographe. II savait toutes les lan- 
gues. II joignait au savoir le plus etendu le genie de 
Pexperimentation,etcependant, il fut peut-6tre moins 
remarquable par ses d6couvertes que par la gran- 
deur et la justesse de ses vues. On lui a attribue plu- 
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sieurs inventions capitales auxquelles il a seulement 
apporte d'heureux perfectionnemenis. Ainsi, nous 
' avons vu que la decouverte dela poudre k canon date 
d'une epoque ant6rieure k la sienne et que, m6me au 
tempsdeRoger Bacon,on ne songeait pas encorekl'ap- 
pliquer k la guerre, bien qu'il eUt dit, en decrivantsa 
preparation, a qu'on pourrait, par ce moyen, detruire 
des armies et renverser des villes ; » mais il 6tudia 
avec beaucoup de soin la preparation et la cristallisa- 
tion du salpetre. S'il n'a pas remarqu£ le premier 
Peffet des verres grossissants, il en avan$a du moins 
la th6orie (1). U en estde m£me de Finvention du te- 
lescope, qu'on lui attribue parce qu'il etudia les 
proprietes des verres tallies sous differents angles, et 
que ses d£couvertes astronomiques peuvent faire 
croire qu'il connaissait l'usage de cet instrument, il 
est certain, toutefois, qu'il avait en optique des con- 
naissances fort avanc6es. II a decrit le microscope 
simple, il a perfectionne la perspective, il a examin6 
les pb6nom6nes de la reflexion, de la refraction et 
explique la grandeur apparente des objets. En mi- 
canique, il a le premier decrit la pompe k air, il a 
parl6 de la possibility de faire mouvoir des chariots 
et m£me des navires k l'aide d'un mecanisme int6- 
rieur auquel on appliquerait la force du vent, et de 
construire des appareils k ailes pour la navigation 
a6rienne. Ilaconslruit desmiroirs ardents,des auto- 



(1) C'est Pitalien Savino degli Armati qui, en 1285, ex&uta 
tremiere fols un verre lenticulaire. 
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mates (i). En astronomie, il d6montra l'erreur com- 
mise dans le calendrier Julien, relativement k la 
mesnre de Tann6e solaire, et il en proposa, en 4267, 
la rlforme au pape Clement IV; mais elle ne fut 
adoptee que trois stecles plus tard par Gr^goire XIII. 
En chimie, Roger Bacon partageait quelques-unes 
des opinions des Arabes ; ainsi il admetlait, comme 
Albert le Grand, quatre esprits m6taHiques : le mer- 
cure, le soufre, le sel ammoniac et l'orpiment. De 
leur melange, dans certaines proportions, r6sultait 
la TeintureouY Elixir proprek la transmutation, qu'il 
regardait comme possible, mais seulement k Taide 
des grands moyens.qu'emploie la nature : le temps, 
par exemple, qui n'est rien pour elle, et dont Phomme 
ne peut pas disposer a son gr£. II croyait que les 
agents capables de sgparer d'un m£tal ses parties 
impures peuvent aussi purifier le corps humain, 
pr^venirsa corruption etprolonger sa dur6e : opinion 
qui s'est propagSe jusqu'au xyii° si6cle. Pour les al- 
chimistes, en effet, il existait un m6me moyen de 
perfectionner les mgtaux et de gu6rir les maladies. 
Tous les m6taux, excepts Tor, 6taient pour eux T6- 
Ilment metallique imparfait ou malade. Mais k cdt6 
de ces erreurs,qui tiennentaux id£es de son temps et 
qui montrent peut-6tre sa modestie plus encore que 
sa cr6dulit6, il §mit des principes, il conslata des 

(l) On a attribue* a Roger Bacon, comme a Albert le Grand, la 
fabrication d'une tgte d'airain qui repondait a ses questions. On 
a dit pareilie chose du pape Sylvestre II, de Guillaume de Paris 
et de Robert de Lincoln. 

29. 
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verites qui servirent puissamment les progr&s de la 
science. II dit positivement que Pair est l'aliment du 
feu {cibus ignis), il ajoute qu'il existe un autre air qui 
gteintles lumi£reset qui estparcons^quentimpropre 
k la combustion. II decrit la purification des sels par 
la lixivialion et la cristallisation, la preparation de 
Tarsenic blanc tir6 du realgar, la distillation des 
acetates metalliques. 11 possedait, comrae Albert, an 
grand nombre de Secrets industriels qu'il a r6pandos 
dans ses divers Merits relatifs k Talchimie. 

Les id6es astrologiques de Roger Bacon furent Ie 
principal pretexte des persecutions dont il futl'objet, 
et cependant, dans son traits : Dela nullitt de la tnagie, 
il avait montr£ qu'une foule de phenom&nes attribute 
aux influences de cette nature sont le r6sultat des lois 
naturelles. « Qu'cst-il besoin, dit-il, de recourir k la 
« magie, puisque la physique nous enseigne tant de 
a secrets qui ont le double caractere de satisfaire 
« notre curiosite et de surprendre les ignorants?» 
Ses principalesd£couvertes sont consignees dans son 
Opus majus et dans son Epitre sur les ceuvres secretes 
de Tart et de la nature. 

Roger Bacon fut le veritable fondateur de la 
physique positive et exp6rimentale. Dedaignant les 
discussions de la scolastique, il recourut directement 
k robservation,k laquelle il reconnait ledoubleavan- 
tage de constater la r£alit6 des faits presents et de 
prevoir les faits analogues dans l'avenir. Anime d'un 
vif amour de la verite et du savoir, capable d'un 
travail assidu et perseverant, il s'61eva par la seule 
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force de son ggnie au-dessus des connaissances et 
snrtout de la plupart des erreurs de son si&cle. II fit 
concourir k ses recherches tout ce que l'etat des 
sciences contemporaines put lui fournir. Si Tesprit 
humain n'entra pas d£s ce moment dans la voie f<6- 
conde qu'ilavait trac£e, c'est quel'agitation del'Eu- 
rope, au sigcle suivant, arrdta les progr6s g6n6raux 
des lumieres et de la civilisation. Gomme tous ceux 
qui devancent l'epoque oh ils eussent brille de tout 
leur 6clat, Roger Bacon dut 6tre mSconnu et perse- 
cute. II fut le Galil6e du xiii c si6cle, et Panalogie est 
presque complete, car ils poursuivirent les mSmes 
Etudes et subirent le m£me destin. Apres sa mort on 
lui d£cerna le titre de docteur admirable. La posterity, 
nonmoins juste envers lui, le regarde comme Tun des 
savants qui ont fait le plus d'honneur au moyen &ge, 
et qui ont donne aux sciences, au milieu d'une p£- 
riode de t6n6bres, l'61an le plus vif et le plus heureux. 
Durant le m&me siecle parurent un grand nombre 
d'alchimistes dont la science moderne se contente 
le plus souvent d'enregistrer lesnoms, bien que plu- 
sieurs d'entreeux semblent m6riter une mention plus 
distingu^e. Tels sont : Christophe de Paris, auteur 
de VElucidarium ckimicum ; le roi de Castille, AU 
phonse X y auteur de la Clef de sagesse, qui fit pqblier 
les tables astronomiques qui portent son nom (Tables 
alphonsines) ; Pierre d'Apono ou d'Albano, m^decin 
du pape Honorius, astrologue, dont les Merits ren- 
ferment de nombreuses formules magiques de con- 
jurations, et dont les grandes richesses furent attri- 



S44 tTCDES MOG1APHIQ0ES. 

buges k ses connaissances alchimiques ; Alain de 
Lille, le docteur universe!, religieux de Citeaux, qui 
terivit sur la pierre philosophale, et dont on a rap- 
ports la long£vit6 remarquable k V Elixir des sages 
qu'il avail invents ; Duns Scot, le docteur subtil; 
Guidon de Montanor, auteur de Vfichelle des philo- 
sophes ; Jean de Me hung, surnommS Clopinel, parce 
qu'il 6tait boiteux, qui \6cut k la cour de Philippe 
le Bel et qui ache va le Roman de la Rose, po6me com- 
mence par Guillaume de Lorris, oh Ton trouve deux 
chants consacr^s k Talchimie ; enfin, jusqu'au pape 
Jean XXII, qui Scrivit en latin un Traiti de I'art trans- 
mutatoire et qui, en m6me temps, lan$a une bulle 
contre les alchimistes ambulants qui abusaient de la 
crgdulitS publique. 

D'autres hommes d'un veritable savoir figurent 
plus dignement, et k plus d'un titre, dans l'histoire 
alchimique de cette p6riode. Tels sont : saint Thomas 
d'Aquin, Vincent de Beauvais, Arnauld de Ville- 
neuve, Ilaymond Lulle, et dans le stecle suivant : 
Georges Ripley, Bernard de Treves, Nicolas Flamel, 
Isaac de Hollande, Basile Valentin. Quelques-uns 
d'eux m6me represented la majeure partie de la 
gloire scientifique de cette 6poque. 

Saint Thomas d'Aquin (des comtes d'Aquino), n6 
en 1227 dans le royaume de Naples, 6l6ve d'Albert 
le Grand, entra de bonne heure dans l'ordre des Do- 
minicains, ou ses connaissances en thlologie lui 
valurent le surnomde docteur angelique. Independam- 
ment de ses nombreux Merits sur la philosophic reli- 
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gieuse, il laissa plusieurs ouvrages sur les sciences, 
en particulier sur l'alchimie, notamment un Traite 
sur I'essence des mineraux, un Traiti d'Alchifmie et un 
autre 6crit intitule : Secreta alchimice magnalia. Les 
details qu'il donna sur la composition des pierres 
fines artificiellespeuventGtreregardescomme le point 
de depart de Tart si c£l£bre au moyen &ge de fabri- 
quer les vitraux colons. Saint Thomas s'expliqua avec 
nettete sur plusieurs points de m£tallurgie, surtout 
sur les alliages. 11 6tait p6n£tr6 du r61e important que 
l'air joue dans la combustion et les ph£nom£nes de la 
vie. Bien qu'il figure parmi les alchimistes de cette 
6poque, il ne fit jamais que de la chimie s6rieuse et 
ne se m£la nullement de cabale ni d'astrologie. 

Vincent de Beafvais, dominicain, pr6cepteur des 
enfants de Louis IX, m£rita le surnom de Pline du 
moyen age. On lui doit un vaste travail, qu'il entre- 
prit par ordre de saint Louis; c'estunr&sume ge- 
neral de toutes les sciences alors enseign£es dans les 
6coles de rUniversil6. Le Speculum majus contient le 
repertoire de tous les faits historiques, physiques, 
moraux et intellectuels acquis k son 6poque. Cette 
encyclopedic du xin* sifecle est plus complete et plus 
method i que que toutes celles qui I'avaient pr£c6d£e. 
Elle est divis£e en quatre parties. La premiere s'oc- 
cupe des faits d'histoire naturelle connus, de physi- 
que et m£me d'alchimie ; la troisieme partie a pour 
titre : Miroir doctrinal ou scientifique ; elle contient 
de nombreux emprunts faits k Aristote, h Bofice, k 
saint Bernard ; l'ouvrage entier offre un t£moignage 
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6clatant du vaste savoir et de l'aptitude consciencieuse 
del'auteur pour les recherches de cette nature. Vin- 
cent de Beauvais ne pouvait pas 6chapper aux idles 
dominantesde son temps, aussi sonouvragecontient- 
il beaucoup de details gvidemment empreints des 
erreurs du xm e stecle ; mais on y trouve aussi des 
preuves d'un esprit tr6s-61ev6 et de la plus vaste Eru- 
dition. 

Le nom d'ARNAULD de Villeneuvb eut une plus 
grande, sinon une plus juste c£16brit6. II se nom- 
mait Arnauld de Bachaone, et il 6tait provenQal. II 
naquit vers 1240, a Villeneuve-Loubet, prAs de 
Vence (I). II fit ses premieres Etudes m&Licales a Aix, 
puis k Paris, oil il demeura dix ans. II alia ensuite a 
Montpellier, ou il professa quelque temps la m6de- 
cine. Son enseignement fit Ecole, en ce qu'il s'6- 
loigna des le principe des doctrines des Arabes et 
des Grecs dumoyen age, et qu'il se montra tout a fait 
original. Arnauld fut bient6t signal6 comme le pre- 
mier mEdecin de TEurope. « Mais il n'Etait pas dans 
ses habitudes de demeurer oh il n'avait plus rien 
k apprendre. » II quitta done Montpellier pour aller 
en Espagne. II apprit la langue arabc et, en 1286, pro- 
fessa k Barcelone la m6decine et la chimie avec un 
*el succ^s, que Don Pedro III, roi d'Aragon, Etant 
tomb6 gravement malade, l'appela pres de lui k Vil- 
li) Et non a Villanova en Catalogne, comme le disent la pla- 
part des biographes, et ainsi que l'a fort bien demontre* M. Oct 
Tessier, dans une Notice sur les hommes celebre du Var. Tou- 
lon, 1858, ln-18. 
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lefranche, en Catalogne; mais Arnauld ne put le 
sauver. II alia ensuite en ItaJie, 011 il s'occupa beau- 
coup d'alchimie el de transmutation. Comme la 
plupart des th£ologiens de cette epoque se mglaient 
d'alchimie, Arnauld voulut aussi s'immiscer dans les 
questions de theologie, et les opinions qu'il 6mit lui 
firent encourir la censure eccl6siastique. Excom- 
muniS par T6v6que de Tarragone, il vint k Paris, ou. 
il fut Sgalement accuse" de sorcellerie, ce qui le d£- 
termina a se retirer a Montpellier. 11 y devint regent 
de la faculty de m6decine. II voyagea ensuite en 
Italie, en Sicile, et se mit sous la protection de 
Frederic II, qui le combla de bienfaits. Jacques II, 
d'Aragon, Temploya dans une mission diplomatique 
aupres du saint-si6ge. Le pape C16ment V, atteint 
de la pierre, ayant reclame" ses soins, Arnauld s'em- 
barqua pour Avignon ; mais le vaisseau qui le portait 
ayant fait nauvrage, il perit pendant la traversed. 

C'est a tort que Ton attribue a Arnauld de Ville- 
neuve la d^couverte des acides min6raux, de la dis- 
tillation de Teau-de-vie et de l'essence de te>6ben- 
thine. Tous ces produits 6taient connus longtemps 
aVant son 6poque. Toutefois, il paralt avoir appele* 
particulierement 1 'attention sur l'emploi del'eau-de- 
vie en m6decine, et il donna la formule de plusieurs 
medicaments alcooliques. Son Traite de la pierre 
philosophale et son Speculum alchimice ne renferment 
que les principes ordinaires des alchimistes sur le 
grand ceuvre. Le Bosaire des philosophes. Tun de ses 
principaux ouvrages, est plein de divagations du 
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m£me genre. Son Traits : De sigillis est un melange 
d'astrologie et d'alchimie, rempli des idees du temps 
sur l'influence des astres, les formules mystiques et 
les conjurations. 11 y d6crit les cachets, les amulettes 
magiques qu'il pr6conise comme tout aussi efflcaces 
que les medicaments. II en est de m£me de son traits 
intitule : Pratique sommaire, ou il donne serieuse- 
ment les moyens de preparer des philtres contre les 
enchantements et les maieflces ; et, ce qu'il y a de 
curieux, c'est qu'il dedia ce traits au pape Cle- 
ment Y. Son ouvrage, intitule : La Fleur des fleun 
(Flos florum), traite de la composition 616mentaire 
des corps. Les elements d'Arnauld de Villeneuve soot 
toujours le soufre, le mercure, l'arsenic et le sel 
ammoniac. II y compare l'&me humaine h un ferment 
qui anime le corps, rapprochement entre les corps 
min6raux et la nature vivante assez familier aux al- 
chimistes et qui remontait k Tdcolc d'Alexandrie. 
Enfin, on a encore de lui plusieurs Merits relatifs i la 
m6decine, entre autres un commentaire des precep- 
tes de l'6cole de Salerne, qu'il publia k Naples, vers 
la fin do sa vie. 

Si Arnauld de Villeneuve ne fut pas un illumine de 
bonne foi, il eut au moins le tort d'exploiter large- 
ment la cr6dulit6 de ses contemporains. Comme sa- 
vant, il est cerlainemcnt au-dessous de la reputation 
dont il a joui. Tous ses ouvrages sont 6crits d'un style 
symbolique, obscur, p6dantesque, et, s'il est vrai 
qu'ils contiennent le rtfsumd de toutes les connais- 
sances de son epoque, on chercherait en vain parmi 
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cette multitude de faits et de details ceux qui lui ap- 
partiennent en propre et constituent son patrimoine 
de savant. 

La vie de Raymond Lulle fut extrgmement agiWe, 
aventureuse et offre un int6r6t tout k fait dramatique. 
M k Palma, dans rile de Majorque (1235), il passa 
ses premieres annSes k la cour de Jacques P r d'Ara- 
gon, oil il avait un emploi. Cette premiere 6poque 
de sa vie fut remplie par des 6v6nements assez ro- 
manesques. On raconte qu'6pris d'une dame espa- 
gnole, il la suivit k cheval j usque dans une 6glise 
pour s'en faire remarquer. Cette dame, pour mettre 
fin k ses poursuites, lui apprit qu'elle 6tait rong^e 
par un cancer. Raymond Lulle, revenu k lui-m£me, 
renonga au monde, prit l'habit de Saint-FranQois et 
congut l'idee d'une croisade ayant pour but de con- 
vertir les infid&es par la predication. II 6tudia la 
theologie, les langues orientales et 6crivit un grand 
ouvrage intitul6 : VArt universel (Ars magna) (1). 
II se mit ensuite k parcourir les principaux Etats de 
PEurope, afin d'interesser les souverains k son entre- 
prise. Jacques II fit examiner sa doctrine et autorisa 

(1) Get art consistait 9urtout a savoir donner a chaque chose 
uq attribut positif et un attribut n^gatif qu'U fallait apprendre 
par coeur. II rassembla tous ces attributs et les rangea dans un 
certain nombre de classes qu'il designa chacune par les lettres 
de l'alphabet. On avait fait courir le bruit qu'il etait un tres- 
habile alchimiste et que, pendant son se'jour a Londres, il avait 
converti, pour le roifidouard, une masse de 50,000 livres de mer- 
cure en excellent or. C'est avec cet or que Ton frapp a, ajoutait- 
on, les pieces connues sous le nom de nobles a la rose. 

80 
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la fondation, k Majorque, d'un college de frtres mi- 
neurs pour Penseignement des langues orientates et 
de la m£thode de Raymond Lulle. Le pape Jean XXI 
confirma cette institution. 

Raymond avait k son service un Arabe qui, voyant 
son mattre pr6t k combattre la loi de Mahomet, tenta 
de le poignarder ; mais Raymond le dgsarma et partit 
ensuite pour Rome, afin d'intfresser k ses projets le 
nouveau pape Honorius IV. Celui-ci 6tant mort, Ray- 
mond Lulle vint k Paris, ou il suivit les legons d'Ar- 
nauld de Villeneuve, puis il alia k Montpellier oil il 
retrouva son maitre, et se mit k professer sa m6(hode 
simpliftee. En quelques annees il parvint k fonder en 
France, en Italie et en Espagne plusieurs colleges 
pour P£tude de ce qu'il appelle son grand art. II 
alia ensuite a GGnes, puis k Rome ; mais, n'ayant pu 
obtenir du pape les moyens d'accomplir le dessein 
qu'il m6ditait, il r6solut d'y travailler avec ses propres 
ressources. 11 fit successivement dans ce but trois 
voyages en Afrique. Dans le premier, il se rendit a 
Tunis ; dans le second, k Bone et a Alger, ou il obtint 
quelques succ&s et r6ussita convertir plusieurs philo- 
sophes de l'6cole d'Averrhoes, mais non sans courir 
des dangers s6rieux. Arr6t6 et banni comme pertur- 
bateur, il s'embarque sur un bateau g6nois, qui fait 
naufrage devant Pise. EchappS k tous ces perils, il va 
a. Paris et a Vienne demander de nouveaux secours. 
Enfin,a P&ge de quatre-vingtsans, il fait untroisi6me 
voyage en Afrique, il visite Alger, Tunis, Bone, Bougie, 
ou il pr£che sa croisade surles places publiques. Les 
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habitants irritls se soutevent contre lui, le poursui- 
vent k coups de pierres jusqu'au bord de la mer, et 
le laissent pour mort sur le rivage. Des marchands 
g6nois le recueillent sur leur navire et Pemm6nent k 
Majorque, oil il meurt en arrivant. 

On conQoit difficilemeht comment, k travers tant 
d'6v6nements Granges, Raymond Lulle ait pu 6crire 
les nombreux ouvrages qu'on lui attribue. A la v£rit6, 
la plupart de ces Merits sont apocryphes, mais il en. 
reste encore beaucoup qu'on ne saurait lui contester. 
Outre les ouvrages de th£ologie qui se rapportent k 
ses projets de croisade pacifique, il a laisse un grand 
nombre d'6crits relatifs k Talcbimie; tels sont : VArs 
magna, VAr$ brevis, le Compendium artis alchimias, 
ses Contemplations, VArt gentral, le livre des Douze 
principes, enfln le Testamentum et le Testamentum no- 
vimmum. On a cherch£ k expliquer cette f£condit6 
en supposant qu'il avait exists deux Raymond Lulle, 
Pun th£ologien et I 'autre alchimiste; mais rien ne 
prouve la r£alit6 de cette allegation. 

« Parmi les alchimistes, dit M. Dumas, Raymond 
Lulle a fait 6cole et Ton peut dire qu'il a donn£ une 
direction utile. En cherchant la pierre philosophale 
par la voie humide, et en employant la distillation 
comme moyen, il a fix6 l'attention sur les produits 
volatils de la decomposition des corps (4). » 

On a attribue k Raymond Lulle, comme h Arnauld 
de Villeneuve, pluSieurs d6couvertes qui sont 6vi- 

(I) Philosophic chimique, p. 29. 
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demment ant£rieures k son 6poque. Sa reputation 
comme chimiste est d'ailleurs pea justifi£e par ses 
ouvrages. II reconnalt, avec tous ses contemporains, 
le soufre et le mercure comme les elements des mt~ 
taux ; il croit k la pierre philosophale ; il admetles 
notions sp6culatives les plus bizarres, les figures de 
la cabale, les formules mystiques fondles stir les 
combinaisons des lettres de l'alphabet. Son style est 
obscur, incorrect, pr£tentieux. II parait n&nmoins 
avoir joui d'une grande c616brit6, car sa doctrine fut 
quelque temps enseignle dans toutes les 6 coles, et il 
est cit6 avec de grands 61oges par la plupart des al- 
chimistes des si&cles suivants. 

IV. 

Aprfcs Raymond Lulle et durant les deux si6cles 
suivants, l'alchimie continua de rlgner dans la 
science ; mais elle commenQa k changer de forme et 
s'effaga peu k peu devant les admirables d£couvertes 
qui signal&rent cette p£riode. Ces d£couvertes peu- 
vent 6tre regard£es comme le veritable point de de- 
part de la civilisation moderne , car elles lui impri- 
m&rent d&s lors une direction enti&rement nouvelle 
et f£conde. Les faits sur lesquels elles reposent n'6- 
taient pas complement ignores dans les sigcles pre- 
cedents, mais ils n'avaient encore regu aucune appli- 
cation positive et g£nerale. Ainsi Tinvention de la 
Poudre a canon ne date reellement que de P^poque 
oil on I'employa dans Tart de la guerre, comme la 
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direction de V Aiguille aimantee ne devint un fait ca- 
pital qu'au moment od on Fappliqua k la navigation. 
Les Ghinois connaissaient, dit-on, depuis 2,000 ans, 
un melange explosif dont ils faisaient usage dans 
leurs fetes, comme nous faisons pour nos feux d'arti- 
fice. Les Romains avaient employ^ des matures in- 
flammables pour incendier les floltes et les villes 
ennemies. Marcus Graecus, au VIII C siecle, avait fait 
connaitre la poudre d6tonnante compos6e de soufre, 
de charbon et de salpdtre; mais c'est seulement au 
Xm* siecle et au commencement du XIV 6 si&cle que 
Roger Bacon, Albert le Grand et Berthold Scbwarz, 
b6n6dictin de Fribourg en Brisgau, en firent connai- 
tre toutes les proprietes et qu'elle fut appliquSe k la 
tactique. 

Le Papier de chiffons, invents k B&le vers la fin du 
XIII e si&cle, avait 6t6 pr6c6d6 par le papier de coton, 
dont ia fabrication fut portge en Allemagne par des 
Grecs, chez qui il 6tait connu depuis plus de trois 
cents ans. Le Parcfiemin, qui avait presque partout 
remplac6 le papyrus, 6tait devenu si rare, que, dans 
plusieurs couvents, les moines s'6taient mis k gratter 
les anciens manuscrits pour y copier des missels ou 
desantiphonaires, d&ruisant ainsi deprScieux monu- 
ments de la science et de la literature antiques. 
D'autres assurent que le papier de coton parvint en 
Europe k TSpoque de Marco Polo, qui Tapporta de la 
Chine. Les Arabes, d6s le VlII e Steele, le fabriquaient 
k la Mecque et l'expGdiaient en Espagne sous le nom 
de pergamino di pagno. Quoi qu'il en soit, les pre- 

30. 
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mi&res papeteries de chiffons s'6tablirent en France 
vers 1342, et en Angleterre k la fin du mdme si&cle. 
Le plus ancien manuscrit connu, sur papier de chif- 
fons, porte la date de 1318. 

L'invention des Lunettes remonte, ainsi que nous 
Pavons vu, k Roger Bacon. On Pa igalement attribute 
& Alexandre Spina, de Pise, qui mourut en 1313, 
ainsi qu'au Florenlin Salvino degli armati (1285). On 
n'a pas assez remarque combien cette d6couverte 
avait accru P6tendue de la vie intellectuelle, en per- 
mettant aux hommes lettr6s de proionger leurs tra- 
vaux au delk du terme ordinaire oh Paffaiblissement 
de la vue empfiche de lire et d'6tudier. Au XVI e si&- 
cle, Pinvention de la Lunette d'approche et des instru- 
ment d'oplique donna, sous les mains de Galilee, un 
nouvel etplus vif 61an aux recherches astronomiques, 
ainsi qu'aux observations d'histoire naturelle. 

Mais la plus importante de toutes les d6couverles de 
ceLte periode fut celle de la Boussole. La propria 
que poss6de Paimant d'attirer le fer 6tait connue des 
anciens, car elle est mentionn6e par Platon et par 
Aristote. Celle que poss&de Paiguille aimant6e de se 
diriger vers le p61e fut remarqu6e en Europe dfcs le 
XI C siecle. On assure que, de temps immemorial, elle 
6tait, chez les Chinois, appliqu6e & la navigation, et 
que la connaissance en fut rapport^e de la Chine par 
Marco Polo, vers 1260. Quoi qu'il en soit, les pilotes 
franQais de la M6diterran6e en faisaient usage d6s le 
commencement du XH e si6cle, sous le nom de Mari- 
nette, ainsi que le t6moignent les vers souvent cit6s de 
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Guiot de Provins, pofite de cette Spoque (1). Les An- 
glais l'appel&rent longtemps Mariner's compass. Ce 
n'gtait d'abord qu'une aiguille aimant£e, fix6e sur 
uq morceau de H6ge que l'on plagait sur l'eau. La 
marinette ne prit le nom de Boussole (de l'italien 
bossolo, bolte), que lorsque Flavio Gioia> d'Amalfl, 
dans le royaume de Naples, imagina de suspendre 
Faiguille surun pivot, et de placertout l'appareil dans 
une bolte. Par la suite, on suspendit la boite elle- 
m£me, pour la soustraire k Tagitation de la mer, et 
apr&s avoir fixl le pivot au centre d'une rose des vents. 

La boussole contribua plus que tous les efforts des 
stecles pr6c6dents k perfectionner et h 6tendre la na- 
vigation. Elle permit aux pilotes de perdre de vue les 
rivages et de se lancer en pleine mer, m&ne sans le 
secours des 6toiles. Son emploi devint g6n6ral d&s la 
fin du XIV e stecle. Les Portugais furent les premiers 
k en faire l'application aux voyages de d^couvertes. 

L'invention de la poudre avait op6r6 une revolu- 
tion dans Tart des combats. Elle dta h la guerre son 
caract6re de fureur personnels ; la vigueur et l'a- 
dresse des cotnbattants ne d£cid6rent plus la victoire. 
Elle renversa la face du vieux continent, en mettant 
un terme k Tanarchie ffodale, et 6tablit entre les puis* 
sances une 6galit6 de forces qui rendit les guerres 
moins cruelles. L'invention du papier, en multipliant 
les moyens de propagation de la pens6e, donna une 

(t) Par vertu de la marinette, ' 

Une pierre laide et hoirette, 
Ou li fers volon tiers se joint, etc. 
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nouvelle impulsion k Intelligence, et appela la d6- 
couverte de rimprimerie ; celle des lunettes avait 
6tendu le champ de l'ltude et fourni aux sciences de 
nouveaux moyens d 'observation; l'invention de la 
boussole amena le renouvellement de la marine, ou- 
vrit de nouvelles routes au g£nie aventureux, contri- 
bua aux progrfes de l'astronomie, de Tart nautique, 
de la g6ographie, et pr^para la dScouverte du nou- 
veau monde, qui donna une si vive impulsion k l'his- 
toire naturelle. 

A c6t6 de ces d6couvertes capitales se placent, du- 
rant la m£me p^riode, une foule d'autres inventions 
qui accrurent les commodity de la vie et servirent 
de preludes k de nouveaux perfectionnements. Les 
voyages, les guerres, tout le mouvement materiel et 
moral qui accompagna les croisades avait 6veill6 de 
toutes parts ^intelligence et le g6nie. On avait rap- 
ports d'Orient des machines ing6nieuses, de nou- 
veaux ustensiles, l'id6e de quelques arts jusqu'alors 
inconnus, des medicaments pr6cieux d'origine in- 
dienne, le mais, le ver k soie, les moulins k vent, con- 
naissances scientiflques d6rob6es auxSarrasins, con- 
quGtes plus prScieuses que de st6riles victoires, et 
qui avaient ouvert de nouvelles voies h la civilisation. 

La Canne a sucre, d'abord cultiv6e en Nubie, en 
Arabie et en Egypte, passa en Sicile, en Portugal, 
et l'usage du sucre commenga k se r6pandre dans 
toute l'Europe. Les Grecs et les Romains l'avaient 
connue sous le nom de miel de roseau ou sel indien. 
Paul d'Egine en avait fait mention d6s le VII* siecle; 
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mais c'est settlement auXTV 6 et au XV e stecle que la 
canne fut cultivSe aux ties Canaries, a Saint-Thomas 
et dans laGuin6e(4). 

La decouverte de la Houille, que les Ltegeois s'at- 
tribuent, eut lieu k la m6me Spoque. Sexploitation 
en 6tait d6ja si active en 1380, que les houilleurs 
composaient la majeure partie de l'arm£e liSgeoise. 
L 'usage des tapisseries, des toiles peintes, des v Ele- 
ments de soie se r6pandit g6n6ralement, ainsi que 
Temploi du linge de chanvre, des chapeaux de feutre, 
des chandelles de suif, des miroirs de verre 6tani6, 
des ustensiles de faience et de verre. L'industrie, le 
commerce, mais surtout la mSdecine et l'hygi&ne 
trouvdrent dans toutes ces inventions des sources de 
dlveloppement aussi nouvelles que ftcondes. 

Arnauld de Villeneuve et Raymond Lulle termi- 
nent la p6riode de la chimie philosophique ou des 
idlalistes. A cette p6riode succ6da celle des chi- 
mistes, qui commenc6rent a entrer dans une voie 
diff£rente, en s'occupant surtout des applications de 
cette science k la m^decine. Nous nous bornerons, 
afin de lier cette period e k celle du XVI* si&cle, a 



(1) Suivant M. Hoefer, on trouve, dans un mauvais manuscrit 
de la bibliotheque imp&iale de Paris, un traite" contenant tout ce 
qui se rapporte au rafflnage du sucre. C'est la traduction d'un ou- 
vrage attribue" a Bartholomew TAnglais (1372), due a frere Jean 
€orbechon, de l'ordre de Saint-Augustin. Ce manuscrit, qui n'a 
jamais dte" imprime*, renferme tous les details sur la concentra- 
tion du sue de roseaux d'tigypte, l'epuration, la cristallisation du 
sucre, la separation du sucre non cristaltisable des matieres £tran- 
geres, etc. Cette operation remonterait ainsi au XIV e siecle. 
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parcourir rapidement la longue s6rie des alcbimistes 
de ces deux si&cles, en nous arrdtant n6anmoins sur 
les noms qui nous semblgnt les plus dignes d'int£r£l 
Ainsi l'histoire de la science gardera peu de sou- 
venir de Thaddee de Florence, jauteur du Regime de 
■sante ; de Gilbert d'Angleterre, de Jean de Saint- 
Amand, de Gent Ms, de Forligno, qui s'occupferent 
principalement de la preparation des medicaments 
chimiques, bien qu'ils aient avanc6 Tart de la distil- 
lation et la preparation des eaux spiritueuses. II en 
^st de m6me de Pierre de Tolede, auteur du Rosaire 
des philosophes, de Jean Cremer, abbe de Westmins- 
ter, disciple de Raymond Lulle, de Pierre Lebon, le 
Lombard, auteur de la Perle precieuse(^L argarita 
pretiosa), de Richard l'Anglais, de Guillaume, 6v6- 
quede Paris, d'Ortkolain, qui, danssa Practica Alchi- 
mica, fait jouer un r61e important, dans les opera- 
tions chimiques, aux saisons, aux planetes et aux 
signcs du zodiaque. Paring eux pourtant se distingue 
Georges Ripley, chanoine de Bridlington, en Angle- 
terre, qui voyagea enltalie et devint maitre des cere- 
monies du pape Innocent VIII. On a dit qu'il avait 
pratique l'alchimie avec tant de succes, qu'il put 
avancer aux chevaliers de Jerusalem des sommes 
considerables pour la defense de Rhodes, assieg£ 
par lesTurcs, sous le commandement de Mahomet II. 
Son livre des Douze Portes (operations) est charge 
d'aliegories et damages inintelligibles en apparence, 
mais dont la chimie s6rieuse peut n6anmoins se 
rendre compte jusqu'k certain point. II faut joindre 
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h cette liste Bernard de Treves, que Ton ne doit pas 
confondre avec le comte Bernard le Tr6visan, auteur 
d'une chmtomathie alchimique ; Jean de Rochetail- 
lade> dont le principal ouvrage a pour titre : Liber 
levis ; P Anglais Bartkolornde, qui composa un traits 
remarquable intitule : De rerum proprietatibus, dans 
lequel il est non-seulement question d'alchimie, mais 
de plusieurs autres branches des sciences naturel- 
les : ouvrage pr6cieux qui fut public sous le r&gne et 
par le commandement du roi Charles VII. 
' On doit donner plus d 'attention k un homme qui 
a jou6 un certain rOle'k la fin du quatorzi&me siecle : 
Nicolas Flamel, n6 h Pontoise, d'abord ecrivain pu- 
blic et dont la fortune s'eieva h un degre considera- 
ble, grAce, a-t-on dit, k la decouverte qu'il avait 
faite de la pierre philosophale. II paralt ndanmoins 
qu'il avait gagne beaucoup d 'argent avec les juifs, 
alors persecutes e t forces d'abandonner la plus grande 
partie de leurs richesses. II raconte dans Pun de ses 
Merits qu'il a puis6 ses connaissances dans un ma- 
nuscrit achete d'un juif oblige de fuir. Cette histoire 
pourrait bien n'^tre autre chose qu'une all£gorie par 
laquelle il rappelait, k mots couverts, Porigine de sa 
fortune. Nicolas Flamel fit du reste un gen6reux em- 
ploi de ses ricbesses; il fonda plusieurs hdpitaux, fit 
construire ou achever plusieurs eglises et laissa di- 
vers Merits de philosophic hermetique. On pense que 
ces Merits avaient moins pour objet d'avancer la 
science que de dissimuler la veritable source des ri- 
chesses qu'il possldait. 
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Les recherches de la cabale et de la magie se mul- 
tiplterent, le nombre des adeptes augmenla encore 
sous le r&gne de Charles VI, ce dont on ne doit pas 
s'6tonner quand on sait que ce malheureux prince, 
d6j&en proie k une maladie mentale, publia lui- 
m£me sur ce sujet un ouvrage ayant pour titre : 
Tresor dephilosophie. On a cru remarquer que le style 
de cet 6crit avait les plus grands rapports avec celoi 
des ouvrages de Nicolas Flamel, auxquels d'ailleurs 
il a 6t6 r6uni, ce qui autorise k penser qu'il est sorti 
de la mfime source. 

Au commencement du XV* stecle on trouve d'a- 
bord le comte Bernard le TrMsan qui, dans son 
Opuscule trh-excellent de la vraye philosophic natu- 
relle, raconte nafvement les tribulations de sa vie 
d'alchimiste, ses travaux, ses d^penses, ses voyages 
et le peu de succ6s de ses premieres tentatives. Mais 
enfin il declare qu'il a trouv6 le veritable secret des 
philosophes et il semble tout pr6t k le r6v£Ier. Mal- 
heureusement, ce secret est envelopp6 dans une sorte 
de parabole, oh les m6taux et les reactifs intervien- 
nent sucessivement sous le nom des 6toiles ou des 
planetes, et qui, au demeurant, n'est qu'un£ all£gorie 
tout k fait inintelligible. Dans un autre de ses 6crits : 
De Chimico miraculo, etc., on trouve une th^orie de 
la chaleur solaire assez ing6nieuse, qui se rapproche 
du systfone des ondulations. 

C'esta lamGme 6poque que se rapportent les Merits 
de Eck de Sulzbach, qui dfrnontra le premier que 
es mtftaux augmentent de poids quand on les calcine, 
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et qui attribua cette augmentation & l'union d'un 
esprit au corps du m6tal : ce qui le prouve, dit-il, 
c'est que le cinabre artificiel (oxyde rouge de mer- 
cure), soumis k la distillation, dSgage un esprit. II y 
a dans ce peu de mots la d£couverte tout entidre de 
Toxyg6ne, qu'il ne s'agissait plus que de rendre 6vi- 
dente par l'expSrience et par le calcul, comme Font 
fait, trois cents ans plus tard, les chimistes du 
XVI1F stecle. II r6gne une plus grande incertitude de 
date h regard des deux Isaac, alchimistes de Hol- 
lande, que Ton suppose le pere et le fils. lis connu- 
rent l'ammoniaque (esprit d'urine), les pierres pr6- 
cieuses artificielles, un produit distill^, lequel n'est 
autre chose que lather ac6tique, et enfin un sel cris- 
tallis£ retir6 des urines, qui les avait mis sur la voie 
de la dScouverte duphosphore. On leur doit des 6crits 
dont les chimistes du si&cle suivant ont largement 
profits. 

Un nom beaucoup plus c6lebre est celui de Basile 
Valentin, bien que Ton n'ait sur Texistence de ce per- 
sonnage que des donn6es fort peu authentiques. On 
a m6me r6pandu sur sa vie tant de fables et de r& 
cits contradictoires, que Ton a cru devoir en con* 
clure'qu'il n'avait jamais exists. Son nom, form6 de 
deux mots, Tun grec et J 'autre latin, qui signiflent 
Roi puissant, fait du moins supposer que quelque 
adepte a voulu se cacher sous ce pseudonyme. Des 
biographes ont avanc6 qu'il vivait dans le XIP si6cle, 
d'autres dans le quatorzteme ou le quinzteme. La 
date de ses ouvrages n'est pas plus certaine; mais 

Si 
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comme il indique le premier Pemploi tMrapeutique 
du raercure, dont l'usage ne se r£pandit qu'au com- 
mencement du XVI e stecle, on en a conclu qu'il flo- 
rissait dans le cours du si6cle pr6c6dent. On a dit 
qu'il 6tait b6n6dictin k Erfurt; mais Boerhaave a 
prouv6 qu'il n'y avait jamais eu h Erfurt de couvent 
de b6nedictins. On pretend que, lorsqu'il travaillait 
sur le mineral que les Latins nommaient tftftum, des 
pores, ayant aval6 quelques fragments de cette sub- 
stance, 6prouv6rent une forte Evacuation etengraisse- 
rent prodigieusement; que Basile Valentin ayant 
voulu, par le m£me moyen, rendre l'embonpoint 
aux religieux de son monast6re, ceux-ci p6rirent 
ious, ce qui valut k ce nouveau remade le nom d'an- 
timoine^ qui lui estrest6 (J). Enfin Ton ajoute que ses 
Merits ne furent d6couverts qu'apr&s sa mort, enfer- 
m6s dans une colonne de T6glise d'Erfurt, qui s'ou- 
vrit tout k coup. On avait dit pareille chose k l'occa- 
sion des maitres de Tart sacr6. 

Quel que soit l'alchimiste qui s'est cach6 sous le 
nom de Basile Valentin, son premier titre k la c616- 
brit6 consiste dans ses travaux sur Tantimoine, con- 
sign^ dans un lrait6 intitul6 : Currm triumphalis an- 
timonii. 11 appelle ce mEtal Tune des merveilles du 
monde ; il le regarde comme la source de la richesse 
et de la sant6, car il gu6rit, dit-il, la plupart des ma- 
ladies et sert k purifier Tor ainsi que le corps hu- 
ll) On a dit aussi que le mot antimoine 6tait forme de deux 
mots grecs, av-ri et povo;, qui signifieraient que ce m&al ne se 
trouve jamais isole dans les minerals qui le contiennent. 



l'alchimie AU IIIl e SINGLE. 363 

main. II en d6crit les principales preparations encore 
en usage aujourd'hui, et c'est sur rautorite de son 
nom que s'appuya la vogue dont elles jouirent dans le 
si&cle suivant; mais leur succ&s ne tarda pas k 6tre 
balance par de nombreux revers, au point que la Fa- 
culty de Paris Be vit obligee d'en proscrire Pusage, 
ou, pour mieux dire, Tabus. 

Mais cen'est pas \k que se bornentles services-que 
Basile Valentin rendit k la cbimie. On trouve dans 
ses autres Merits une multitude de faits nouveaux ou 
jusque-l& mal observes. On lui doit la preparation de 
Pesprit de sel (acide chlorhydrique), Textraction des 
metaux par la voie humide, Teau-de-vie retiree de 
labi&re, la preparation de Tor fulminant, des sels de 
fer, de cuivre, de plomb, de mercure. II parle Tun 
des premiers du bismuth, qu'il regarde comme une 
alteration de Tetain. 11 preconise Temploi des bains 
mineraux artificiels dans les maladies de la peau ; il 
dit que la composition des eaux min6rales peut gui- 
der dans la recherche des mines. II montre que Pair 
est indispensable aux animaux et m£me aux pois- 
sons, car ceux-ci perissent d'asphyxie dans les etangs 
couverts de glace. II compare Pair irrespirable des 
souterrains k celui qui se degage des raisins en fer- 

it 

mentation; il etudie les proprietes chimiques etve- 
neneuses de Tarsenic ; il perfectionne la preparation 
des acides mineraux. II cite Tessence agreable obte- 
nue par Taction des acides sur Tacool (ethers). II 
ameiiore enfin les proc6des distillatoires par Taddi- 
tion du serpentin, et parle de Teolipyle, ainsi que de 
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la lampe a alcool. Les ouvrages de Basile Valentin 
sont un resume complet de tous les moyens em- 
ployes par la chimie jusqu'& l'6poque de Boerhaave. 
On y trouve Jes premiers d6veloppements des doc- 
trines alchimiques des Arabes; les trois principes 
universels : le sel, le soufreet le mercure ;le premier, 
comme type de la solubility le second, de la com- 
bustibility, et le troisteme, d e la propria m^talliqne. 
Ces theories sont meieesde metaphores, d 'allegories, 
et souvent couvertes d'osbcurite mystique. Basile Va- 
lentin croit a la transmutation ; il parle s£rieusement, 
dans son Traite du soufre, du vitriol et de I'aimant, 
des moyens de faire de Tor. Ses ouvrages, Merits en 
latin ou bien en haut saxon, n'ont et6 imprimis 
qu'au XVII e si6cle. La premiere Edition du Currut 
triumphalis est de 1624. Paracelse, Van Helmont et 
tous les chimistes du stecle suivant y puis£rent une 
foule de iaits nouveaux et d'id6es f6condes, qui les 
mirent sur la voie des recherches dont k leur tour ils 
enrichirent la science. 

On range encore parmi les alchimistes du m£me 
si6cle le c6iebre argentier du roi Charles VII, Jacques 
Cceur, qui passa pour avoir acquis ses immenses ri- 
chesses a l'aide de la pierre philosopbaie. 11 etait fils 
* d'un orfevre de Bourges. II devint maitre de la mon- 
naie de celte ville, et s'enrichit au point de pouvoir 
prater au roi 200,000 ecus d'orpour Taider a repren- 
dre la Normandie sur les Anglais. Tant de fortuneayant 
excite l'envie, il fut accuse d'une foule de crimes ab- 
surdes, condamne k l'amende, au bannissement et a 
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la confiscation. Ce qui avait contribu£ k le faire soup- 
Qonner de magie, c'est que son h6tel de Bourges, qui 
existe encore, 6tait couvert de signes et de caract6res 
cabalistiques. On alia jusqu'k l'accuser d'avoir em- 
poisonnS Agn6s Sorel. 

Nous aurions encore k titer Pabb6 Tritheim, quive- 
cut ilacourdeFempereurMaximilien, auquel, dit-on, 
il fit revoir et m6me toucher Marie de Bourgogne, sa 
premi6refemme,apressamort; Philippe Usted 9 de Nu- 
remberg, qui imagina l'orpotable et laissaun ouvrage 
assez 616gamment 6crit, intitule : Le del des philoso- 
phy y oh Ton trouve un trait6 complet de Tart distilla- 
toire; enfin Aurelio Augurello, auteur d'un poeme 
ayant pour titre : La Chrysopee, d6di6 k L6on X. Le 
pape, pour Ten remercier, lui envoya une bourse 
vide ; aussi mourut-il pauvre et fort &g6, apr6s avoir 
abandonn6 l'alchimie pour l'6tude des belles-lettres. 

Mais hatons-nous de fermer cette liste d6j& trop 
Itendue et cette p6riode scientifique, int6ressante k 
pliLsieurs points de vue, surtoutparce qu'elle pr6para 
l'essor de la renaissance; 6poque durant laquelle la 
science fit quelques pas plus hardis, mais qui ne fut 
elle-m6me que le prelude de Tav6nement de la mi- 
thode, k laquelle nous devoirs les immenses progrds 
des sifccles suivants et ceux qui, de nos jours, carac- 
t6risent le savoir moderne. 

L'alchimie n'est plus aujourd'hui pour le philo- 
sophe, pour Thistorien, un sujet banal de sarcasmes 
et de ridicules. Sans doute les efforts de quelques 
adeptes ont eu trop souvent pour mobile de mau- 
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vaises passions: la cupidit6, l'avarice, la fausse 
gloire; ils se sontappuy6s sur la fraude et le men- 
songe, livrant les fous et les cr6dules en proie aux 
charlatans et aux fourbes. Mais, k c6t6 des mis^ra- 
bles, qui souvent s'abusaient eux-m£mes en cher- 
chant&entratnerles autres, ontrouve aussi beaucoup 
d'hommes de bonne foi, des savants r£els, laborieux, 
sinc6res, parfois dou£s d'un veritable g6nie. Leurs 
croyances et leur logique 6taient conformes k Tes- ' 
prit de leur temps, comme les doctrines actuelles 
sont empreintes des opinions dominantes de notre 
age. En parcourant k ce point de vue les 6crite des 
alchimisles, on est frapp6 malgr6 soi de la purel6 
de leurs sentiments, de la simplicity de leurs m<Burs, 
de leur soumission k la Providence. Les vues les plus 
profondes s'y mfilent, il est vrai, aux id6es les plus 
cxlravagantes, les v6rit6s les plus sublimes aboutis- 
sent quelquefois aux d6ductions les plus Granges; 
mais ce contraste 6tonnant de superstition et de phi- 
losophic, de perspicacity et d'ignorance porte le plus 
souvent a les admirer et k les plaindre. Quelles que 
soient la singularit6 de leurs conceptions et la bizar- 
rerie de leurs actes, on ne peut s'empGcher de rendre 
justice a tant de pers6v6rance et de courage, k tant 
de patience et dc resignation. Ce qu'il y a de singu- 
lier, e'est qu'ils revelaient sans detour et sans reserve 
d'utiles decouvertes auxquelles ils n'attachaient au- 
cune importance, parce qu'clies ne devaicnt pas 
scrvir a leur objet, et qu'ils d6guisaient avec obstina- 
tion des recberches sans solution possible, ou bien 
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qui les eussent conduits infaillibleraent k la mine et 
aux supplices. Apr6s tout, n'est-ce pas sur cette base 
informe que reposent en grande partie les donn^es 
qui constituent l'6difice de la science moderne? 

« Insens6s ou sublimes, comme Fa dit M. Figuier, 
ils sont nos v^ritables a'ieux. Si l'alchimie n'a pas 
trouv6 ce qu'elle cherchait, elle a trouv6 ce quelle 
ne chercbait pas ; si elle a 6chou6 dans ses longs ef- 
forts pour la recherche de la pierre philosophale, 
elle a trouv6 la chimie, et cette conqufite est autre- 
ment precieuse que le vain arcane tantpoursuivi par 
la passion de nos p6res. » 

Qui pourrait dire, en effet,- tout ce que les sciences 
positives doivent k ces recherches, k ces illusions, si 
Ton veut, dont on a tant exag6r6 la vanity et Pimpuis- 
sance? Si la chimie est sortie en tr^s-grande partie de 
Tart spagirique, la ch6miatrie a donn6 naissance k la 
th£rapeutique moderne, comme Pastrologie judi- 
ciaire a servi parfois aux progr^s de Tastronomie, 
les calculs fantasliques k ceux de l'alg^bre, comme 
Thistoire naturelle elle-m6me doit une multitude de 
faits importants aux recherches de la magie (1). 
L'histoire de l'alchimie touche profond6ment, comme 
on voit, k celle de la philosophic et k P6tude psycho^ 
logique de l'homme. 

Ajoutons que Thistoire de Talchimie est li6e in- 

(l) « Gardons-nous de mepriser l'hcritage denosperes; ils ont 
cc obscurementetpSniblement defriche la terre quiportepournous 
« de riches moissons.»(Planchon: De la pharmacieu MontpeUier y 
p. 26.) 
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timement avec 1'histoire g6n6rale du moyen &ge, 
qu'elle resume tout le caractere, les tendances, les 
habitudes morales, les caprices, lesfautes, les con- 
quotes de rintelligence pendant cette plriode. Phi- 
losophes, moines, savants, pontes, m£decins, prt- 
lats, monarques, tout ce qui touchait au savoir 
s'occupait alors d'alchimie, en sorte que les nom- 
breux personnages dont elle rassemble les portraits 
refl&ent avec exactitude toute la physionomie intel- 
lectuelle de 1'£poque. Les plus illustres, les plus 
avanc£s conservent Tempreinte des id6es r£gnantes 
de leur siecle, et donnent ainsi le spectacle d'une 
lutte incessante entre Ferreur accreditee et les pre- 
miers triomphes du vrai. Ainsi, Roger Bacon, savant 
profond, modeste et d6sint6ress6 s'y montre partout 
soumis k l'influence des id6es mystiques; Raymond 
Lulle est k la fois l'apdtre des connaissances oc- 
cultes et de la foi religieuse; Albert le Grand, d'un 
savoir si universel, n'est pas indifferent k la vanite de 
passer pour magicien ; Paracelse, thaumaturge or- 
gueilleux, affecte de n'attacher aucun prix aux 
richesses ; R6pler, si supdrieur aux illusions dei'as- 
trologie, ne se soustrait pas complement krillumi- 
nisme ; F. Bacon croit aux recettes propres k pro- 
longer la vie ; Van Helmont, lh6osophe sincere et 
bienveillant, ne peut s'arracher aux liens de l'6cole 
alchimique ; Descartes s'affilie secreHement aux Ro- 
secroix ; Leibnitz n'est pas 61oign6 d'ajouter foi k la 
transmutation; tandis que Robert Boyle, noble et 
g6n6reux envers la science, se ddgage nettement, et 
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le premier peut-6tre, des 6treintes du spagirisme. 
fitude teconde autant qu'elle est consolante , car 
plus on avance vers les stecles qui se rapprochent du 
nfltre, plus la science prend un caract^re d'616vation, 
de d6sint6ressement et de sinc6rit£. 

Quel quesoit le m6rite reel, positif des hommes 
qui ont jou6 un certain rdle dans Thisloire scienti- 
fique, il est toujours utile de les 6tudier, d'appro- 
fondir leurs syst^mes, et d'examiner leur influence, 
qui fut elle-mtoie un grand 6v6nement. Deception ou 
trait de g6nie, leur pens6e a agit6 les esprits, elle 
a mis en mouvement Tintelligence, elle a fait faire 
un pas quelconque au savoir, car on sait qu'une 
erreur reconnue est presque legale d'une v6rit6 d6- 
couverte. Lorsqu'on 6crit l'histoire des sophistes qui 
ont 6gar6 la raison humaine, on travaille done evi- 
demment k nous mettre en garde contre de pareilles 
surprises. Qui sait si, pour arriver au point de recti- 
tude des id6es modernes sur les sciences, il ne fal- 
lait pas n6cessairement traverser une zone de men- 
songes, de fausses theories, et s'il n'est pas dans la 
destin6e de notre nature de n'arriver k la lumi6re et 
h la v6rit6 qu'en passant par les t6n6bres et l'erreur? 



DISCOURS 



DISCOURS DE RECEPTION 



Prononct a I'Acadimie royale des sciences, belles-lettres 
et arts de Lyon, dans la seance pub li que du 13 sep- 
tembre 1827. 



Messieurs, 

Deux ann6es presque entires se sont d£jk 6cou- 
16es, depuis que vos suffrages ont daign6 m'ouvrirles 
portes de cette enceinte, et c'est seulement aujour- 
d'hui qu'il m'est permis de vous offrir un t6moignage 
public de ma vive reconnaissance. Au sentiment pro- 
fond de la faveur que vous m'avez accord6e s'unit 
d^jk dans mon &me le souvenir des moments pr6- 
cieux que j'ai passes au milieu de vous; le devoir 
dont je viens m'ac quitter £tait depuis longtemps un 
besoin pour mon cceur : je ne croirais done point 
ajouter Ma sinc6rit6 de mon hommage par les expres- 
sions d'une modestie toujours suspecte et par un vain 
appel k votre bienveillante indulgence. J'ai vivement 
d£sir6 vous appartenir : quiconque se sent £mu par 
tout ce qui est grand et utile ne saurait £tre insensible 
k l'honneur de faire partie d'un corps illustre, l'llite 
des hommes 6clair6s que renferme une cit6 vaste et 
c&ebre. Un z61e ardent pour tout ce qui se rattache 
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au noble but de votre institution, au perfectionne- 
ment de l'ordre social, au d6veloppement, k la gloire 
de l'esprit humain, suffirait-il pour 6tre admis k par- 
tager vos travaux? Ce zele, Messieurs, j'en suis anime ; 
c'est Ik du moins mon premier titre au choix hono- 
rable dont vous m'avez rendu Tobjet. 

Vou6 k Texercice de Tune de ces professions que 
Virgile trouvait muettes et sans gloire, et qui, auxyeux 
du comraun des hommes, n'a gu&re que le m6rite 
d'etre utile, j'ai du paraitre bien t£m6raire d'ambi- 
tionner Fhonneur d'occuper une place parmi vous. 
Mais vous saviez, Messieurs, que des trois branches 
de Tart divin d'Hippocrate, cette profession est celle 
qui se lie le plus 6troitement k l'etude des sciences 
physiques et naturelles; que Tune de ces sciences, 
dont les nombreuses applications surpassent chaque 
jour les d6couvertes brillantes, la chimie est sortie 
tout entiere des laboratoires pharmaceutiques; vous 
saviez que Tart de preparer les medicaments fut le 
commun berceau de la plupart des arts indus- 
tries, comme de toutes les parties de l'histoire de 
la nature. Pour moi, convaincu que, pour faire por- 
ter k une science tous ses fruits, il faut multiplier ses 
rapports avec les autres branches des connaissances 
humaines; quele moyen d'en r6pandre le gout etV&- 
tude, c'est de rendre ses principes d'un acces facile 
k toutes les intelligences; qu'enfin, c'est aux lettres 
k nous enseignerle secret d'6noncer les v6rites scien- 
tifiques avec cette clart6, cette m6thode, j'ajouterai, 
ce charme qui les caract^rise, je suis venu chercher 
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dans votre sein la reunion de tant d'avantages : 
voila, Messieurs, ce qui explique a la fois et ma 
t6m6rit6 et le g6n6reux accueil que j'ai regu de 
vous. 

Appel6 k Thonneur de porter la parole dans cette 
solennit6, j'ai un moment congu la pens6e de jeter 
un coup d'oeil sur ce double objet de votre culte et de 
vos soins, de d^velopper quelques considerations sur 
les rapports r£ciproques qui lient l'6tude des sciences 
et celle des lettres. J'aurais voulu parcourir a grands 
traits leur histoire, montrer qu'elles eurent une ori- 
gine commune, qu'k toutes les epoques elles se pr6- 
t6rent de mutuels secours, et que leurs progr&s ou 
leur decadence eurent toujours pour principe des 
causes analogues. J'eusse cherchS k combattre cette 
opinion trop accreditee que T6tude des faits mat6riels 
est incompatible avec les inspirations du g£nie litt£- 
raire, que Tart d'observer la nature dans ses details 
exclut la faculty de 1 'admirer et de lapeindre dans ses 
effets g6n6raux, que le sentiment des beautgs litt6- 
raires, que Tart de revStir la pens6e de formes 616- 
gantes estopposS k cet esprit d 'investigation si fertile 
en beaux r6sultats, en considerations de l'ordre le 
plus relev6. J'eusse dit quelle source de riches uou- 
velles le champ des hautes sciences peut offrir a la 
literature, ce que l'6tude des formes varices du lan- 
gage peut fournir, k son tour, a Tart d'6noncer les 
details de la science ; et dans les grands modules de 
Tantiquite et des temps modernes, j'eusse puis6 k la 
fois les pr6ccptes du style didactique, et les exemples 
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des beaux succfes obtenus dans la double carrtere des 
sciences et de la literature. 

C'est k regret, Messieurs, que j'ai dft renoncer k 
un sujet dont le dlveloppement exc6derait les bornes 
d'une lecture acad£mique; mais je ne laisserai point 
Schapper cette occasion, d'appeler sur des etudes 
auxquelles je dois de vives jouissances et Phonneur 
d'etre assis pr6s de vous, d'appeler, dis-je, sur les 
sciences une justice que notre stecle, malgr6 les biens 
reels qu'il doit k leurs efforts, semble peu dispose k 
leur accorder. On ne r6voque plus en doute aujour- 
d'hui rulilit^ des sciences, on ne leur refuse plus une 
sorte de preeminence sur d'autres etudes purement 
sp6culatives, et les progr£s de la civilisation, de l'in- 
dustrie, du bien-Gtre general, sont si 6videmment 
li6s k leurs progr&s, qu'on ne leur conteste pas 
m£me cet heureux rdsultat. Mais des preventions 
plus grandes s'61&vent encore contre elles, et puisent 
une nouvelle force dans l'autorite de quelques 
hommes qui exercent sur l'opinion une influence, 
juslifiee d'ailleurs par de rares talents (1). Les scien- 
ces, a-t-on dit, dessechent le cceur, d6senchantent la 
nature, eteignent l'imagination !.... A en croire ceux 
qui prononcent un pareil anath&mc, la science ne se- 
rait le partage que des cceurs froids, des csprits sans 
elevation ; et celui qui sut interroger la nature, qui 

(1) Voy. Chateaubriand, \G4nie du Christianisme, part. Ill, 
liv. II. 

Voyez aussi M. de Bonald, Spectateur frannais au xix« Steele, 
t. VI, p. 231 et suiv. 
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d^couvritseslois, qui concourutauperfectionnement 
des 6tres cr66s, serait d£she>it6 des sentiments, des 
faculty brillantes donl Dieu fit l'apanage de sa plus 
belle creature?.... U est temps, Messieurs, derepousser 
une telle imputation ; quel ami de la science la laisse- 
rait peser sur elle et sur lui-m6me? Comment se re- 
fuser k servir une si belle cause, et surtout au d6sir 
de laplaider devant vous? 

De grands et de terribles mouvements agiterent la 
soci6t6 vers la fin du dernier si6cle. Les moeurs, les 
lois, le gouvernement, se ressentirent decette agita- 
tion. L 'impulsion donnSe par la marche irresistible 
de l'esprit humain fut sans doute h&t£e par ceux que 
leurs talents et leurs connaissances plagaienl k la t£te 
de la civilisation, mais, lorsque, revenus a un 6tat de 
calme et de s6curit6, on rechercha la cause du boule- 
versement qui venait d 'avoir lieu, on eut le tort de 
l'attribuer exclusivement aux Merits des gens de let- 
tres et aux travaux des savants. Frapp6s de l'essor 
qu'avaient pris les sciences au moment od la religion 
et la morale venaient d'etre renvers6es, des esprits 
pr6venus voulurent trouver une liaison entre ces 
grands 6v6nements, rendirent les sciences responsa- 
bies des malheurs de la patrie, et n'h6siterent pas k 
les accuser d'ath&sme et d'immoralit6. On ne songea 
point que ce mouvement auquel elles pr61udaient de- 
puis deux siecles 6tait universel et ind6pendant des 
circonstances politiques ; on oublia que le premier 
61an donne* k leurs progres remontait k une 6poque 
oil l'ardent d&sir de tout connaitre n'dtait rien k la 

3?. 
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ferveur des sentiments de pi6t6, ou ies hommes les 
plus 6claires 6taient aussi les plus religieux, et que 
le dix-huitieme siecle lui-m6me avait montr6 plus 
d'un savant digne de recueillir ce double heritage de 
talents et de verlus. De ce qu'un petit nombre 
d'hommes, fameux par la singularity de leurs opi- 
nions et la monomanie de leurs syst&mes, s'&aient 
fait gloire de leurs erreurs, on tira cette consequence 
que les recherches positives itouffent les v6rit6s de 
sentiment, que ceux qui ne peuvent atteindre aux 
sublimes hauteurs des sciences et remonter par elles 
& la source de toute v6ritc, s'igarent dans ses sentiers 
inextricables, ou se bornent k la chercher dans des 
combinaisons de chimie, dans des formules alg6bri- 
ques, dans de vaines et subtiles abstractions. « Peu 
« dc science, avait dit Bacon, peut conduire k Ter- 
« reur; » mais ii avait ajout6 : «Beaucoup de science 

« mene l'homme k Dieu. » Faut-il done s'arrGter 

au parvis du temple, parce qu'un peu d'obscurit6 
regne dans ses abords? Faut-il done fuir la lumiere, 
parce que de fausses lueurs peuvent un moment 
tromper nos regards? faut-il enfin briser nos armes, 
parce que des insenses en firent un indigne emploi? 
Non, Messieurs, les sciences ne conduisent point a 
l'atheisme; j'en appelle a vos ames de la prevention 
aveugle qui tira de telles inductions; j'en appelle a 
vous, Leibnitz, Descartes, Pascal, Newton, dont les 
sublimes 6crits sont partout empreints du respect 
pour la Divinity ; a vous, savants b£nedictins de Sainl- 
Maur, qui portates si longtemps et sans partage le 
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sceptre de l'erudition; eussiez-vous pens6 que quel- 
que jour on jugerait incompatibles les Etudes savan- 
tes et les principes religieux? et, s'il vous eut fallu 
c6der une part de votre gloire, n'eussiez-vous pas re- 
nonc6 facilement aux privileges de votre beau g6nie, 
etencouru avecjoie le reproche d'ignorance, plutdt 
que celui d'impi6t6 ? 

Au. sentiment de nos devoirs envers Dieu se lie 
naturellement celui de nos devoirs envers nos sem- 
blables. Fils d'un mGnle pere, nous sommes tous 
fibres de la mGme famiile, et le cobuf profond^ment 
p6n6tr6 de. ce grand principe comprend sans peine 
les rapports de devouement, de fid61it6, de bienveil- 
lance et de protection qui Tunissent k sa patrie, k ses 
sup^rieurs, k ses 6gaux, k ses subordonn6s. Comment 
l'ltude peut-elle nuireadetels sentiments ?Rien, dans 
les theories scientifiques, s 'oppose- t-il aux v6rit6s na- 
turellesquinesontpas le fruit d'unraisonnement,qui 
n'ont nul besoin d'une demonstration ? Graindrait-on 
qu'absorb6 par des recherches laborieuses, le savant 
en vint k negliger son pays, la soci6t6, sa famiile ? 
Son pays, il va Tillustrer par ses veilles; la soci6t6, il 
Penrichit de ses d6couvertes, il l'eclaire de son g6nie; 
sa famiile, il lui 16guera des biens inestimables : ses 
travaux, son exemple et son nom. Quoi I parce qu'un 
astronomelivrSk ses calculs, qu'un chimiste appliqu6 
k ses analyses, donneront moins de temps aux dis- 
cussions politiques, aux devoirs de la soci6te, k l'a- 
vancement de leur fortune, ils en seront moins bons 
citoyens, bons peres, bons amis? Assez d'autres se 
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livrent tout entiers k de pareils soins, sans qu'on 
puisse en conclure qu'ils servent plus efflcacement et 

leurs families et leur pays Les efforts prolong^ 

de 1 'esprit tournent, dit-on, au prejudice des faculty 
de Vkme. Eh ! Messieurs, qui de vous n'a pas 6prouv6 
que les meditations profondes, ces voyages de la pen- 
see, semblables k ceux du corps, rendent plus vif le 
retour aux douces affections, aux tendres 6panche- 
ments de la vie priv6e? Voyez ce savant, dans la soli- 
tude du cabinet ou du laboratoire, livr6 k la solution 
de quelque grand probl&ne, ou k la recherche d'une 
v6rit6 importante. Transport^ dans la sphere qu'il 
s'est cr66e, son esprit a fui son terrestre asile ; hors 
sa pens6e unique il semble tout oublier ; mais un 
bruit 16ger le rappelle k lui-m6me, sa compagne est 
pr&s de iui,son enfant lui tend les bras ; r6ves savants, 
illusion de la gloire, tout disparaitk sesyeux, il n'est 
plus qu'6poux et p6re, et, rendu aux premiers senti- 
ments de la nature, il passe avec ravissement des 
extases de l'esprit aux Amotions ineffables du cceur. 
Qu'il me serait facile, Messieurs, der6pondre, par 
de simples faits puis6s dans l'histoire des sciences, 
k ce vain reproche qu'on leur adresse ! que de noms 
il me suffirait de prononcer ici, pour rappeler le 
souvenir de tous les talents unis k toutes les vertus! 
D6vouement k la patrie, patience et grandeur d'&me, 
courage et simplicity, bienfaisance et resignation, 
quelles hautes qualit&s n'ont pas orn£ le cceur de 
tant d'hommes fameux par leurs travaux et par leur 
g<5nie! et ce Haller que i;evendiquent k la fois les 
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sciences et les lettres, Tadministration, la m6decine, 
la po6sie ; mais que sa candeur et sa bont6 placent 
plus haut encore dans Pestime des gens de bien; et 
ce Robert Boyle, physicien, gdologue, philosophe, 
moraliste, qui, relevant la noblesse de sa naissance 
par la noblesse de son &me, ou plutdt les couvrant 
toutes deux du voile de sa modestie, n'usa des fa- 
veurs de la fortune que pour doter des 6coles et pen- 
sionner des savants; et ce Linndus, n6 simple villa- 
geois, et dont un roi prononga lui-m6me l'oraison 
fun6bre ; Linn^us, a qui la nature r6v61a tant de se- 
crets sublimes, qui de tous ses amis sut faire autant 
de proselytes de la science, et de tous les savants se 
faire autant d'amis, qui confondit dans la mGme affec- 
tion etses nobles travaux,et ses616ves, etses enfants, 
qui r6pondit enfin aux offres brillantes d'un monar- 
que Stranger : « Les talents que je tiens de Dieu, je 
a les dois k ma patrie ; » et ce Charles Bonnet, dont 
Tame ejcellente et pure, le coeur plein de tendresse, 
sembla revivre nagu&re dans des paroles sorties de 
la bouche du savant qui nous preside (1), pour qui 
toute l'existence se bornaiti deux points :apprendre 
et sentir ; pour qui le but et la fin de rhomme con- 
sistaient k connaltre, car connaltre, pour lui, c'6tait 
encore aimer. Voilk, Messieurs, voilk les hommes 
dont on accuse F6tude d'avoir dess6ch6 le coeur, k 
moins qu'on ne les regarde que comme des excep- 
tions, et qu'il ne faille les compter ni au nombre 

(1) M. Bredin. Discours de reception k l'acadlmie de Lyon. 
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des &mes g6n6reuses, ni dans la liste des savants. 

Des Ames g6nlreuses ! et quelle classe de la soci6t£ ' 
peut en offrirautant k la reconnaissance des peoples 
que celle des hommes vou6s k la recherche de la v6- 
rite et k l'6tude de la nature? Ge n'est pas leur d£sin- 
Wressement que j 'admire : quelle estime feraient-ils 
de ces biens qui ne sauraient les conduire au noble 
but de leurs efforts, dont l'emploi, le soin, la conser- 
vation m6me, compensent tristement k leurs yeux le 
plaisir de les possgder ; mais, si le m£pris des ri- 
chesses n'est qu'une vertu passive, il n'en est pas de 
mGme de cette bienveillance empress6c, de cette 
affaljilit6 liberate qui caract6rise le savant veritable 
et qui ouvrit tant de fois la carriere au m6rite mo- 
deste, au g6nie indigent. Les grands talents ontpres- 
que tous connu le malheur : sublime 6cole de la bien- 
faisance et de la piti6. Ce n'est pas dans les annales 
du monde savant qu'on rencontre des Gilbert, des 
MalfiltUre, et quel jeune adepte n'a pas trou^<6, dans 
ses jours d'infortune, plus d'un ami parmi ses 
maitres, plus d'un frere parmi ses rivaux? Illustre 
Daubenton, v6n6rable Parmentier, ing^nieux Haity, 
bienveillant Lac6pede, est-ce k vos nombreux 61fcves, 
a cette famille empress6e de suivre vos pas et vos 
leqons, que j'irai demander si votre coeur fut bon et 
compatissant, si votre ame fut noble et g6n6reuse? 
Honneur a des dtudes capables de nourrir de tels 
sentiments, defaire 6clore tant de vertus, d'inspirer 
les Iib6ralit6s savantes des Boyle, ties Lavoisier, des 
Cavendish, d'6veiller la m6me pensee dans l'&me des 
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simples amis de la Science et du bien public, des 
Monthyon, des Alumbert, des Christin, des Adamoli, 
et de ce grand citoyen qui vous choisit, Messieurs, 
pour les organes de sa bienfaisance, et que vous 
designates k P&oquence, k la po6sie, comme aux 
dignes interpretes de la reconnaissance de son 
pays (1). 

, S'il 6tait vrai que Pitude des sciences d^senchante 
la nature, j'aurais peine k comprendre, je l'avoue, ce 
qui attache le savant aux travaux dans lesquels il 
consume sa vie. L'attrait d'une difficult^ k vaincre, 
d'un secret k p6n6trer, une curiosity vaine et sterile, 
seraient-ils donccapables de soutenirtant d 'efforts, 
d'animer un tel courage? des recherches dont le r& 
sultat est souvent si douteux, des d6couvertes dont 
les applications sont si impr6vues, des 6tudes enfin 
que si peu de gloire environne ! Qui retient done le 
physicien, le g6om£tre ou le naturaliste appliques k 
Pobjet de leurs vdlles laborieuses? qui les retient, 
Messieurs? C'estun charme ignor6 de ceux qui le r6- 
voquent en doute, e'estee besoin de connaitre, d'ap- 
prendre, que Dieu plaga dans nos &mes comme un 
secret pressentiment de la perfectibility de notre 6tre, 
comme un lien de plus entre l'homme et tout ce qui 
Tentoure ; e'est Paspect de tant de merveilles dont le 
vulgaire n'apergoit que la surface la plus apparente, 
et qui ne se d6couvrent dans tout leur 6clat et leur 



(1) Le major general Martin, fondateur de l'ecole de la Marti- 
niere. ^ , 
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magnificence qu'au zele studieux des vrais amants 
de la nature et de la v6rit6. Gelui k qui des 6todes 
s6vfcres, des soins immenses, les ressources d'uo es- 
prit sup^rieur ont r6v616 l'admirable syst6me de la 
m6canique celeste, n'est-il pas mille fois plus frappl 
de l'6tonnant 6quilibre des masses qui roulent au- 
dessus de sa t6te, que celui qui, livr6 k la simple 
contemplation du spectacle ordinaire des cieux, 
borne k l^tendue de ses regards celle de son intel- 
ligence et de son admiration? Celui qui etudie les 
lois de la physiologie des v6g£taux, qui dlcouvre 
dans un insecte les ressorts d&icats de sa fr6le orga- 
nisation, ou qui porte ses regards sur le prodigieux 
m£canisme auquel ob&ssent les mouvements du 
corps humain, peut-il d6fendre son &me du plus vif 
enthousiasme k la vue de tant de merveilles, a plus 
grandes peut-6tre encore dans les organes du ciron 
que dans ceux de l'61£phant (1)? » 

Mais, allegue-t-on, la difficult^, la s6cheresse des 
nomenclatures, l'uniforme monotonie des classifica- 
tions, ces m6thodes, ces systSmes, ces froides cate- 
gories qui renferment dans des cadres si 6troits ce 
que Dicu repandit avec tant de profusion dans l'es- 
pace, qui rangent en series r£guli6res, disposent en ta- 
bleaux sym6triques cette foule d'Gtres negligemment 
Hvr6s k un d6sordre si admirable : tout ceia doit 
r6tr6cir, comprimer la pens6e, refroidir le sentiment 
des beaut^s qu'on analyse, et ce qu'on y gagne en 

(1) M. de Bonald. 
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connaissance r6elles, on doit le perdre en sensations, 
en jouissances. 

Oui, r6pondrai-je, si l'Stude de la nature se bornait 
k celle du langage de la science, des m6thodes de 
classification, fils ing6nieux qui dirigent notre mar- 
che dans ce myst6rieux labyrinthe. Mais est-ce done 
k ce travail ingrat et p6nible que s'arrGtent les in- 
vestigations du savant; est-ce au m6canisme deslan- 
gues, aux regies de la grammaire ou de la syntaxe 
que se borne celui qui se voue k la literature? A- 
t-on jamais accusS les 6tudes classiques de nuire au 
d6veloppement du gout, k Fessor du g6nie litt6- 
raire ? L'ariditG des principes disparait de m6me, k 
mesure qu'on p6n6tre plus avant dans le sanctuaire 
de la science, et fait place k un enthousiasme d'au- 
tant plus r6el, qu'il sait mieux se defend re du pre- 
mier mouvement de la surprise ou d'une puerile cu- 
riosite. Faut-il done ignorer le nom d'un insecte ou 
celui d'une plante, pour admirer Tun et Tautre avec 
ravissement? Pour que la nature conserve k nos yeux 
tout son charme, faudra-t-il ne la voir qu'k travers 
les illusions du prisme romantique, ou les fictions 
surann^es de la mythologie? L'aspect d'un site 
pittoresque, le spectacle des grands effets de la na- 
ture, ces pics elev6s, ces cavernes profondes, ces 
bocages si frais et si doux que parcourt incessam- 
ment le pied du naturaiiste, frapperont-ils ses re- 
gards sans gmouvoir son &me, sans parler k son 
coeur ? Ah ! Messieurs, ceux qui 6l6vent un pareil 
doute n'ont jamais vu un Jussieu, un Balbis , un 

33 
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Desfontaines, un Decandolle, entour6s de leurs nom- 
breux 616ves, allant, aux premiers feux d'avril, Spier 
le r&veil del'an&none prinlanifcre; ils n'ont pasvu 
Texlase d'un Van Spaendonck, d'un Foudras, d'un Re- 
douts, disposant avec un soia habile la s6rie diaprfic 
de ces brillants insecles qu'on a si bien nomm£s des 
fleurs volantes, ou reproduisant avec art les contours 
gracieux, les nuances varices, mais fugitives, dont la 
nature a par£ ses plus charmants ouvrages. Qui done 
anime le z61e de ces voyageurs qui vont, d'un pdle a 
l'autre, conqu6rir une planle, 6tudier un aslre, me- 
surer un abime, cherchant la v6rit6 sur les continents 
et les mers, comme Ulysse y cherchait ses dieux et sa 
palrie? Qui sut prater aux r6cits d'un Tournefort, 
cl'unHumboldt ou d'un La Condamine, cetint6r£l 
magique qui retrace avec tant de charme les impres- 
sions que l'aspect d'une nature 6trang&re produisit 
sur leur ame ; k ceux d'un LinnSus et d'un Buflon, ce 
coloris enchanteur dont ils surent orner leurs sys- 
t6mes ing6nieux, leurs savantes theories? C'est une 
Muse, Messieurs, qui sait aussi faire 6clore de subli- 
mes pens6es ; c'est une Muse qui n'habite pas seule- 
ment au sommet de l'Olympe, mais qui r&gne en sou- 
veraine dans une sphere plus vaste encore, moins 
entour6e surtout delusions et de prestiges ; c'est la 
nature enfin, dont on croit l'6tude incapable d'£lever 
l'esprit, et qu'ori ose accuser d'£leindre l'imagina- 
tion ! Quoi ! celui qui d'un coup d'ceil parcourt le 
vaste champ des connaissances humaines, et sait en 
reculer les limites ; celui qu'un fait presque inaper^u, 
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que le ph6nomene le plus simple en appareace met 
sur la voie d'une grande v6rit6, d'une th6orie lumi- 
neuse, celui-lk ne tiendrait point sa place parmi ceux 
que distingue le privilege de Pimagination et du g6- 
nie? est-ce h cet ordre de savants qu'on ose contester 
le droit de rivaliser de gloire avec les pontes et les ora- 
teurs ?le sceau brillant d'Hom^re et de D6mosth6ne 
n'a-t-il done laiss6 aucune trace dans les Merits d'un 
Th6ophraste, d'un Aristote, d'un Pline; et le front 
des Virgile et des Lucr&ce n'est-il pas orn6 d'une 
double palme de science et de talent? Ainsi Bacon, 
Kepler et Leibnitz parcouraient h. la fois toutes les 
routes de l'esprit humain ; ainsi Haller et Fonte- 
nelle, Voltaire et Delille cultivaient tour k tour le 
champ des hautes sciences et celui de la po<5sie ; ainsi 
Buffon inscrivait dans les fastes de la gloire ce nom 
que le savant ne prononce qu'avec respect, que les 
lettres placent au rang des noms les plus illustres, et 
que la France prociame avec orgueil, pour Topposer 
k ceux des Linn6us et des Newlon. 

Et si j'osais&ever mon hommagejusqu'k ces illus- 
trations contemporaines, sur qui reposent aujour- 
d'hui les succ6s presents et l'avenir des sciences, que 
tant de graves travaux ne ravirent point au noble 
culte des lettres, dont le zele savant s'anima tant de 
fois au feu d'une imagination vive et brillante, quelle 
foule de noms c61£bres se presseraient d'enrichir 
cette liste glorieuse ! les Vicq d'Azir et les Fourcroy, 
les Fourrier et les Chaptal, les Humboldt, les Cuvier, 
les Lac6p6de, les Laplace, illustre 61ite, dont notre 
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gloire savante a form6 sa couronne, et que la postS- 
rit6 confondra dans son admiration avec ces noms 
fameux qui repr6sentent la gloire litt6raire dc notre 
belle patrie. 

Mais qu ? ai-je besoin d'insister davantage pour d6- 
fendre, h vos yeux, la cause des sciences vainement 
outragSc. Je l'avouerai, Messieurs, je n'ai pu voir 
sans quelque indignation, sans une sorte d'effroi, les 
consequences des attaques funestes dont on veut les 
rendre Tobjet. Mais c'est en vain que d£sormais d'im- 
prudents dStracteurs essayeraient de s'opposer k leur 
marche rapide; d'inutiles clameurs n'arrGteront point 
le dieu dans sa carrtere, et du faisceau de lumtere qui 
Penvironne jailliront longtemps encore les rayons 
innombrables qui vont 6clairer Tindustrie, animer le 
courage du savant voyageur, ^chauffer r&me g6n6- 
reuse du philanthrope, et exciter parfois dans celle de 
Porateur, du poCte, de nobles et sublimes inspira- 
tions. 



DISCOURS 

Prononci dam la seance publiquc de Vicole et de la SociStd 
de pharmacie riunies, le 12 decembre 1838, par M. Cap, 
president de la Socle" te" de pharmacie. 



Messieurs, 

L'Ecole et la Soci6t6 de pharmacie pensent aller 
au-devant des voeuxdes pharmaciens de Paris, toutes 
les fois qu'elles les invitent k ces solennit6s dans les- 
quelles lesjeunes 616ves viennent recevoir la recom- 
pense de leurs efforts, et prouder par des succ6s de 
famille aux succ^s plus etendus qui les attendent 
dans leur carri&re publique. L'Ecole veut ainsi nous 
rendre juges de sa sollicitude pour les progr^s de 
Tart, de P6tat prospfere de son enseignement, et re- 
hausser aux yeux des laur^ats la valeur des prix 
qu'elle leur d6cerne, en rendant leurs premiers 
maltres t^moins de leurs premiers triomphes. Pour 
nous, heureux de voir r6unis dans cetle enceinte 
ce qui forme k la fois Phonneur actuel et Pavenir 
de notre profession, nous venons avec empresse- 
ment nous asseoir k c6t6 des maltres, des v£t6rans 
de la science, et retrouver avec bonheur, parmi cette 
jeunesse studieuse, les 616ves dont nous fftmes les 

33. 
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premiers guides, et dont nous avions presage les 
succte. 

Organe en cette occasion des sentiments et des 
vibiix dc la Societe de pharmacie, mon premier mou- 
vement sera done d'adresser a l'ftcole les rcmercl- 
ments des pbarmaciens pour les ameliorations qu'elle 
nc cesse d'apporter dans son enseignement, pour le 
zMe, l'excellent espril, qui dirigent ces utiles r£for- 
mes, et que temoigne plus hautement que nous ne 
saurions l'exprimcr lc concours remarquable dont 
les rfoultats viennent d'etre mis sous nos yeux. Vous 
per»6v6rerez, messieurs les professeurs, dans eette 
voie de perfectionnerncnt et de progr6s ; les succ&s 
obtenus nous sont garants de ceux qui se pr^parent, 
i'avancement de Tart en est la consequence infailli- 
ble, et notrc profonde gratitude en est le prix 
assure. 

Et vous, messieurs les Aleves, beureux de vous pre- 
senter dans la carriere au moment ou ces ameliora- 
tions sont realises, vous aunz sur nous l'a vantage 
de disposer de moyens d 'etude plus nombreux, plus 
faciles, plus etendus ; mais aussi Part exigera de vous 
davantage, et les connaissances qui sufiisaient & nos 
pi-ed6cesseurs ne sauraienl plus vous suffirc aujour- 
d'hui. Nous demanderez-vous si la profession vaut 
mieux de nos jours qu'elle ne valait alors, si, a me- 
sure que ses difficultes se multiplient, elle iait de 
nouveaux progress dans restime publique, si elle 
oil re de rneilleures chances de consideration et de 
fortune? Nous vous repondrions que de tels resultals 
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ne sonl point nScessairement acquis k une profes- 
sion, mais qu'ils ne manquent jamais aux hommes 
qui Texercent dignement, et ne reculent devant au- 
cun effort, aucun sacrifice pour les mSriter et les 
conquerir. 

Or, vous le savez, Messieurs, les connaissances re- 
eueillies dans les ecoles ou dans les livres ne consti- 
tuent pas seules les Elements n6cessaires kl'exercice 
de la pharmacie. Son objet final n'exige pas seule- 
ment des conditions de capacity et de savoir, mais 
encore des qualit6s sp6ciales, une aptitude, un tact, 
une habilet6 particuliere acquise par une longue pra- 
tique, en mGme temps qu'une morality irreprocha- 
ble, des sentiments purs, 61ev6s et g6n£reux, II y a 
done, en dehors de Tenseignement scolaire, d'autres 
sources ou vous avez dii chercher le complement de 
vos Etudes pharmaceutiques. La premiere est sans 
contredit Peducation classique et littSraire, cette 
base commune de toute profession liberate et sa- 
vante, oti repose le germe de toute id6e morale, qui 
6claire l'homme sur ses devoirs comme sur ses 
droits, qui lui donne la mesure de ses faculty, d6- 
veloppe son intelligence comme ses sentiments, lui 
inspire le respect de soi-m6me, la bienveiHance en- 
vers les autres et le courage nScessaire pour se main- 
tenir h la hauteur de sa mission. A ces premiers et 
solides avantages T6tude des letires en r&mit aussi 
de plus briliants : elle 616ve et ennoblit l'&me, cor- 
rige et adoucit les mcBurs, elle donne h la pensSe 
plus de clart6, de rectitude, et au langage ce vernis 
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de puret6, de grkce, d'£l£gance qui prfite tant de 
charme, tant d'empire k la parole, et caract£rise un 
esprit sain, droit et cultiv£. Aussi, Messieurs, parmi 
les mesures que nous promet depuis si longtemps la ' 
r6forme des lois relatives aux diverses branches de 
Tart medical, les pharmaciens ont-ils unanimement 
applaudi k celle qui exigerait des 61&ves le grade de 
bachelier fes lettres, comme Tune des meilleures ga- 
ranties que les candidats puissent joindre aux 
6preuves scientifiques, et Tune des dispositions les 
plus efficaces sur lesquelles puisse s'appuyer Tavenir 
de notre profession. 

L'autre source ou repose le complement indispen- 
sable des etjudes relatives k notre art est le stage 
officinal, ou l'exercice pratique. Ces notions pr£li- 
minaires et en grande partie mat6rielles, cette foule 
depurations et de proc£d£s manipulators qui, 
presque avant Intervention du raisonnement, exi- 
gent surtout l'habilete des mains, cette multitude de 
details qui se rapportent au service public d'une 
officine, ces habitudes d'ordre, de soin, d'exactitude 
qui constituent et caract£risent le praticien, tout cela 
s'acquiert aussi hors des 6coles, et forme n£anmoins 
Tun des £I6ments les plus utiles de Tart de preparer 
les medicaments. 

On a quelque temps agit£ la question de promi- 
nence, et surtout de priority, entre la pratique et la 
th£orie, relativement aux etudes pharmaceutiques. 
II est r£sult6 de cette discussion l'opinion unanime 
que retude de la pratique devait pr£c£der celle de la 
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thSorie, mais qu'elle devait aussi la suivre. En pre- 
mier lieu, afin que l'61feve conniit mieux les faits ma- 
t&iels, les phSnomfcnes sensibles dont plus tard la 
tMorie aurait k rendre compte, et ult6rieurement, 
pour qu'il eilt k faire une application raisonnSe des 
principes gtablis dans les demonstrations th6oriques. 
En effet, Messieurs, on chercherait peut-6tre vaine- 
ment Pexemple d'un praticien habile qui eftt com- 
mence par retude thSorique des sciences, tandis que 
tous les hommes qui ont portSavec distinction le titre 
depharmacien ont d6but6 par Texercice pratique de 
Tart. Bayen et Darcet, k qui Bertrand Pelletier avait 
6t6 recommand6 k son arriv6e k Paris, lui conseil- 
lerent, avant de se livrer k des etudes plus s6rieuses, 
de passer quelques ann6es dans une pbarmacie. Pel- 
letier suivit ce conseil, il entra dans une officine; il y 
passa quatre ans consScutifs, et personne de vous. 
Messieurs, ne pensera que ce temps ait 6t6 perdu 
pour Tinstraction et pour la gloire future de ce c6- 
tebre chimiste. 

Quant & Futility de revenir aux travaux pratiques, 
aprds s'Gtre p6n6tr6 des theories de la science, e ? est 
ici une de ces v6rit6s dont chacun de nous a fait 
l^preuve, et que rficole elle-m6me a consacr^e par 
la creation d'une nouvelle branche d'enseignement, 
T6cole pratique, dont les r6sultats, vous venez de 
Tentendre, sont d6jk aussi positifs que brillants. On 
ne saurait done trop r6p6teraux 61fcves que les cours 
thgoriques n'ont d'autre but que d'6clairer, de coor- 
donner les faits et les ph6nomenes qui font l'objet de 
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la science, etque, pour etrele complement indispen- 
sable de leur etude, ils ne peuvent en aucune ma- 
ni£re remplacer un long exercice des travaux prati- 
ques. Apres tout, la mission sp6ciale des corps 
enseignants, quels que soient le zele et le haut m6- 
rite des professeurs, est de transmettre la science 
dans son 6tat actuel, et non de la faire avancer. Ge 
dernier soin est 6videmment reserve aux exp6rimen- 
tateurs, aux praticiens. C'est dans Texercice public 
d'une profession que se trouvent les v6ritables 616- 
ments de ses progrds; ce sont les id6es nouvelles 
sugg6r6es par les besoins de Texercice et de la pra- 
tique qui provoquent les rechercbes, les expe- 
riences, les d6couvertes, et font naitre les faits nou- 
veaux dont la science s'enrichit incessamment. Ne 
vous laissez done pas trop 6blouir par le prestige 
s6duisant des etudes sp6culatives; ne perdez pas de 
vue que e'est principalement dans le but de les ap- 
pliquer k Tart de gu6rir que vous vous livrez k P6- 
tude des hautes sciences. Sans doute la preparation 
des medicaments sera toujours, suivant l'expression 
de Fourcroy, Tune des meilleures sources de la 
chimie philosopbique, et Tun des principaux ateliers 
de ses d6couvertes. C'est un digne sujet d 'emulation 
et d'eflbrts que cette extension des connaissances sur 
lesquelles se fonde la pharmacie, aux progr6s g6n6- 
raux de l'industrie et des arts. Cependant, Messieurs, 
n'oublions pas que la preparation des medicaments 
est aussi Tune des plus belles applications des scien- 
ces au bien-etre et au soulagement de l'buraanite ; 
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que, s'il est beau d'6tendre hors de ses limites natu- 
relles les bienfaits et les services d'un art, il est 
peut-6tre plus utile k ses progrfcs, k son d6veloppe- 
ment, de faire converger vers son objet special les lu- 
midres ^parses et les donates innombrables que 
peut lui fournir la diversity des connaissances hu- 
maines. 

Enfin, sinousvoyons avec admiration, avec or- 
gueil, dejeunes etbrillants sujets, sortis des laboratoi- 
res phar maceutiques, parvenir rap 1 dement au sommet 
de la carri&re des sciences, nous aimohs 4 voir aussi 
de savants professeurs, des acad6miciens dont la re- 
nomm6e est europ6enne, se consacrer k la pratique, 
k Tenseignement de la pharmacie, et faire rejaillir 
sur elle la gloire qui s'est justement attachee k leur 
nom. C'est ainsi que Ton active, que Ton d6veloppe 
les perfectionnements de son art, que Ton travaille 
a son illustration, et que Ton multiplie les services, 
les bienfaits que l'humanit^ est en droit d'en at- 
tendre. 

Mais, Messieurs, nous ne sommes pas tous appel6s 
a parvenir a cette glorieuse position, ou a rendre k 
la soci6t6 d'aussi 6minents services. L'esprit d'inven- 
tion, de d^couverte, ce mot que parfois Dieu semble 
souffler k Toreille de l'homme de g£nie, est une fa- 
culty rare, qui n'est pas la consequence n6cessaire 
du travail, de l'6tude et des recherches assidues. 
Cependant, tout homme, dans sa sphere naturelle, 
quelque restreinte qu'elle soit, peut toujours se ren- 
dre utile, recommandable, se distinguer par ses V* 
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lents, son z&le ou ses vertus privies. J 'admire Tar- 
deur g6n6reuse de-tant de chimistes c6ifebres morts k 
la fleur de l'&ge, victimes deleurz61e. Si la science, 
dont ils furent les martyrs signale h noire reconnais- 
sance et h notre v£n6ration les noms de Bergmann, 
de Scheele, de Bucquet, de Pelletier, de Gehlen, et 
plus pres de nous ceux de Cluzel, de S6rulas, de 
Plisson, de Polydore Boullay, d'autres noms m6ri- 
tent aussi de rester dans la m6moire des hommes 
pour avoir donn6 d'admirables exernples de d6sint6- 
ressement, de grandeur d'ame, de devouement et 
d'humanit6. Et, sans aller chercher au loin de tels 
exemples, chacun de vous, M essieurs, n'a-t-il pas 
6t6 t6moin des sublimes efforts qu'une £pidemie en- 
core r6cente a inspires au zeie des pbarmaciens 
frangais? Fatale et glorieuse 6poque, qui, comme 
toutes les grandes calamity, fit 6clore tant d'actes 
remarquabies d'abn6gation, de courage, montra que 
l'6nergie des Ames g^nereuses s'exaite avec les dan- 
gers, et que les elans de leur bienfaisance se propor- 
tionnent toujours k Tetendue, k la gravit6 des mal- 
heurs publics. 

II me reste a remplir un devoir au nom de la So- 
ci6te de pharmacie; c'est d'exprimcr aux jeunes 
laur6ats auxquels l'Ecole va d6cerner ses couronnes 
les justes 61oges que mtfritent leur zele, leurs efforts, 
leurs talents. Messieurs, il y a dans le cours de la 
vie de ces 6poques saillantes, fecondes en souvenirs 
comme en r6sultats, et qui souvent forment le point 
de depart de tout une existence d'honneur et de 
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succ&s. 11 est i*are qu'un premier triomphe reste 
unique et sterile, tandis qu'il y a mille exemples 
d'uue longue carrifcre de gloire dont le d6but se rat- 
tache aux succ6s obtenus dans les luttes scolaires. II 
y a quarante ans, Messieurs, qu'& pareil jour une so- 
lennite semblable rassemblait dans cette m6me en- 
ceinte les professeurs de Tficole, les pharmaciens de 
Paris et de nombreux 61&ves empresses, comme au- 
jourd'hui, dese r6unir&leurs mattreset d'applaudir 
au triomphe de leurs condisciples. Trusson ouvrait 
la stance par une allocution 61oquente et paternelle ; 
Fourcroy lisait un MSmoire sur Toxyg6nation de 
Taxonge , Vauquelip, une Notice sur l'extractif v6g6- 
tal, Demachy, des Observations sur la rectification de 
l'6ther ; M. Bouillon-Lagrange pronongait I'Sloge de 
Bertrand Pelletier, et l'Ecole, r6compensant pour la 
premiere fois le z61e de ses 6l6ves, d6cernait&notre 
confrere, M. Boullay, son premier prix de chimie. 
Les deux ann6es suivantes, et en pareille circon- 
stance, elle proclamait les noms deMM. Robiquet et 
Clarion, qui figurent aujourd'hui avec tant d'honneur 
parmi les professeurs de cette Ecole. Si Ton conti- 
nual d'interroger Thistoire de ces solennit6s int^res- 
santes, il n'en est aucune peut-6tre qui ne rappel&t 
les noms des hommes qui ont cultiv6 la science avec 
le plus de gloire, ou exercS la profession avec le plus 
de distinction et de succ6s. Vous rSpondrez, Mes- 
sieurs, k de si puissants motifs d'6mulation. Nous 
aimons k pr^dire h ceux d'entre vous qui aujourd'hui 
vont recevoir une pareille recompense, que, comme 
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ceux qui les ont pr6c6d£s, ils rgpandront sur la 
fession, sur la science, le m6me 6clat, la n 
gloire, et qu'ils ne sauraient manquer de deve 
leur tour Texemple et' Torgueil de leurs jeunes 
cesseurs. 



DISCOURS 

PrononcS sur la tombe de M. Planche, au nom de la Sotitte 
de pharmacie, le 9 mat 1840. 



Messieurs, 

A peine venions-nous de cteposer dans la tombe les 
restes inanim6s de Tun des hommes qui ont le plus 
illustr6 la science et la pharmacie (1), que d6jk nos 
vives apprehensions nous faisaient pressentir une 
nouvelle perte, un nouveau deuil. Huit jours se sont 
6coul6s, et nous voilk encore r6unis au champ de la 
mort, et k nos pieds repose la d^pouille mortelle de 
Tun de nos plus v6n6rables confreres, de Tun de nos 
plus chers amis. En huit jours, la Soci6t6 de Phar- 
macie a accompagn£ jusqu'k leur demeure derniere 
deux de ses premiers fondateurs, deux de ces hommes 
dont le nom, en France comme k P6tranger, repr£- 
sente depuis trente ans, avec le plus de dignity, la 
Pharmacie frangaise, et dont les travaux ont r^pandu 
sur elle le plus d'6clat et de gloire. 

N'est-ce pas un cruel et terrible caprice du sort 
que celui qui termine presque au m£me instant deux 

(l) M. Robiquet, mort le l er mai 1840. 
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existences rapprochees par tant de traits d'analogie, 
et qui appelle, aa m£me moment, tons nos regrets 
snr deux hommes qui ont tant de fois excite dans 
one m£me enceinte nos sympathies et notre admi- 
ration ? / 

Tons deux, en effet, eniants de leurs propres ceu- 
vres, furent les artisans de leur Education, de leur 
fortune, de leurs succes. Apparus k une 6poque ou 
de nouvelles voies s'ouvraient de toutes parts k Pes- 
prithumain, ils jet&rent les yeux surune profession 
modeste, mais riche d'avenir et teconde en applica- 
tions utiles. Tous deux, au lieu de pr61uder k leur 
carriere scientiiique par de paisibles travaux, allerent 
chercher les objets de leurs Etudes au milieu des 
camps, des dangers, dans les rangs de la pharmacie 
militaire, et puiser k cette source teconde cette Aner- 
gic, ce devouement, ce zele desint6ress6 pour la 
science, qui ont valu k notre art un si grand nombre 
d'hommes £minents, parmi lesquels quatre des plus 
illustres viennent, en quatre mois, de nous Ctre 
ravis (t). 

Que si nous poussions plus loin ce rapprochement, 
nous trouverions encore dans les deux collogues que 
nous regrettons, dans leur caractdre, dans le tour 
de leur esprit, dans l'objet de leurs travaux, plus d'un 
point de ressernblance. Nous verrions le premier, 
empruntant k la Pharmacie les mille donn^es qu'of- 
frent incessamment k 1'observation et k l'etude les 

[V 5, Lodibert, Robiquet ct Pianche. 
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operations de la chimie m6dicale, en faire k la 
science et surtout k llndustrie les plus brillantes ap- 
plications ; Pautre faisant converger les connaissances 
les plus varices et la sagacity parlicultere de son es- 
prit ing6nieux vers un but special : la preparation 
des medicaments. Celui-1& ayant toujours en vue 
l'extension des connaissances pbarmaceutiques aux 
progr6s de l'industrie et des arts ; celui-ci deman- 
dant k toutesles sciences de nouveaux enseignements 
applicabies surtout au perfectionnement de la phar- 
macie. Tous deux, enfin, remarquables par la sev6rite 
de leurs principes, par la rigueur de leur probite, 
p6n£tr£s d'estime pour leur art, d£vou6s k son per- 
fectionnement et k son illustration, rapportant k leur 
laboratoire, k'leurs etudes cheries, k Tobservation de 
la nature, leurs premiers plaisirs et leurs travaux 
incessants ; dedaigneux des plaisirs du monde, exacts 
et consciencieux, probes et s6v6res, doues d'une 
bienveillance reeile, cacbee parfois sou^ des dehors 
un peu rudes, mais sincere et soutenue, envers les 
jeunes adeptes qui marcbaient avec z61e dans la ve- 
ritable voie ; hommes bons et purs, en un mot, dont 
le haut exemple ne devrait jamais nous 6tre ravi, 
comme leur souvenir ne saurait s'effacer de nos 
cceurs. 

Mais quittons un parallele dans lequel mes paroles 
ajouteraient peu aux eioges qui, depuis si peu de 
jours, ont accompagne la cendre de Robiquet, et 
tournons nos derniers regards, nos derniers adieux 
vers cette tombe qui va nous s6parer pour toujours 
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des restes de notre ami. Gelui de nos confreres qui 
a vecu pendant quarante ans dans I'intimite de 
M. Planche vous a dit les details si pJeins d'int£r£t 
de sadigne et laborieuse vie. Les fastes de la Soci&i 
de Pharmacie, de PAcad&nie royale de M6decine, le 
Bulletin et le Journal de Pharmacie dont il fut Pud 
des fondateurs et Tun des collaborateurs les plus 
assidus, vous diront la liste de see travaux, la longue 
Enumeration dessujets de ses rechercbes. Une notice 
plus 6tendue, et que s'est r6serv6e, comme l'accom- 
plissement d'un pieux devoir, Tun de nos plus jeunes 
collegues, vous parlera bientdt de ses titres, de ses 
ouvrages, de ceux qu'il acheva, de ceux qu'il laisse 
incomplets et des travaux qu'il m£ditait encore. Pour 
moi, Messieurs, organe des sentiments de la Sociltl 
de Pharmacie et de ceux qui m'attachaient personnel- 
lement h mon v6n6rable pr6d6cesseur, je borneraia 
ce pen de mots un 61oge auquel mon Amotion meper- 
mettrait difficilement de donner plus d^tendue, et, 
anticipant sur le monument funSraire qui, dans peu 
de jours, va s'61ever ici, je dirai : « Ici repose un sa- 
u vant ing6nieux et modeste, un ami stir et d6vou6, 
« un homme vrai, laborieux, utile. » Nous, ses colle- 
gues et ses amis, honorons sa mdmoire en nous effor- 
cant de Timiter. 



DISCOURS 

Pronofice" a la distribution des prix, an Concours de V Inter- 
nat en pharmacie des hospices de Paris, dans la stance 
du merer edi 25 mars 1857. 



Messieurs, 

L'institution des concours pour l'internat des 
hospices est une de ces pens6es lumineuses et f&- 
condes qui ont 6t6 si souvent inspires k l'Adminis- 
tration de 1 'Assistance publique par la sage provision 
et la charil£ inggnieuse qui caract6risent tous ses 
actes. Elle assure aux pauvres malades les soins 
6clair6s et consciencieux de jeunes pharmaciens 
dont Tinstruction est solennellement constats ; elle 
offre aux 616ves 1 'occasion d '6 tend re leurs connais- 
sances, et en m6rae temps d'all6ger les charges que 
la poursuite de leurs Etudes imposed leurs families; 
enfin elle excite chez les , jeunes gens qui se desti- 
nent k Tart pharmaceutique une Emulation qui pro- 
lite k la fois k leur instruction particuli&re, k la 
science en g£n6ral, mais par-dessus tout au soulage- 
ment des maux, des douleurs qui p&sent d'une ma- 
niere si fatale sur les classes d6sh6rit£es de la for- 
tune. 
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L 'Administration , qui trouverait si facilement 
parmi les hommes qui lui apparliennent d6jk k di- 
vers iitres tous les moyens d'appr£cier la capacity 
et le m6rite des candidats, a voulu nSanmoins intro- 
duire dans la composition du Jury un 616ment de 
plus, une garantie nouvelle, en y appelant quelques 
pharmaciens de la ville, parce qu'elle est convaincue 
que la pharmacie des hdpitaux sera d'autant plus 
perfectionn^e qu'elle se rapprochera davantage des 
errements de la pharmacie civile. C'est k cette pen- 
see, Messieurs, que, d£jk plus d'une fois, j'ai dfl 
Thonneur de faire partie du Jury des Goncours, et 
c'est k la bienveillance de mes collegues que je dois 
aujourd'hui celui de prendre la parole devant vous. 

J'aurai k vous presenter le r6sultat sommaire 
des epreuves qui viennent d'avoir lieu, k r^sumer les 
impressions qu'elles ont laiss^es dans nos esprits et 
les remarques qu'elles nous ont suggerees. J'y join- 
drai, si vous le permettez, quelques avis qu'une lon- 
gue experience autorise les veterans de la science et 
de la profession k presenter k leurs successeurs, et 
queceux-ci accueillent toujours avec une indulgente 
condescendance, quand ils les savenl dictes par une 
profonde el sincere affection pour le jeune auditoire 
auquel ils s'adressent. 

Cinquante-quatre candidats s'etaient fait inscrire 
pour subir les epreuves du Concours. Les deux pre- 
mieres qui, vous le savez, ont un caracl&re sp6ciale- 
ment pratique, sont eiiminatoires, parce qu'il est Evi- 
dent que les Aleves qui, sur vingl substances ou pr6- 



DISCODRS. 405 

paratioro, n'en reconnaissent pas au moins dix k la 
premifcre vue, ou qui, sur deux produits chimique et 
pharmaceutique qu'ils ont k preparer, ne montrent 
pas qu'ils r£unissent k la connaissance des proc6d6s 
Phabitude des manipulations, Pordre, le soin, Pexac- 
titude, qui sont les premiers 616ments de notre art, 
ceux-lk ne sauraient 6tre admis k poursuivre le Con- 
cours. Vingt candidats ont en effet subi cette triste 
condition. Parmi les trente-quatre survivants, trois 
ont cru devoir se faire justice eux-m6mes, en sorte 
que trenle et un 6I6ves seulement se sont pr6sent6s 
aux 6preuves de la seconde s6rie. 

Constatons toutefois que la premiere 6preuve pra- 
tique a 6t6 g6n6ralement satisfaisante. Quatre candi- 
dats ont m6rit6 le maximum des points ; plusieurs 
autres s'en sont tr&s-rapproch6s. Mais qu'il me soit 
permis de faire ici une premiere remarque. Parmi 
les vingt substances que PE16ve doit reconnaltre et 
nommer, dans Pespace de quatre minutes, se trou- 
vent six preparations cbimiques ou gateniques offici- 
nales. (Test Ik, presque toujours, P6cueil contre Je- 
quel viennent se briser les jeunes gens qui n'ont 
£tudi6 la maliere m£dicale que dans les cabinets ou 
dans les livres. Leurs m£prises sont quelquefois si 
grossteres qu'elles dSnotent aussitdt un Eteve qui n'a 
fait dans les officines qu'un stage insuffisant, ou bien 
qui ne sait pas appeler au secours de son intelligence 
les moyens les plus naturels : Intervention de tous 
les sens, un examen attentif et r6fl£cbi, en fin qui ne 
possede pas ce coup d'oeil que donne infailliblement 
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Thabitude de voir, de toucher, de comparer les sub- 
stances m^dicinales. 

La m6me remarque s'est pr6sent6e k nous dans 
la seconde 6preuve, consacr6e k la preparation d'un 
produit chimique et d'un produitpharmaceutique. La 
premiere partie de cette epreuve a trahi souvent 
chez les Eleves une maladresse qu'on serait tenti 
d'attribuer a l'inexperience des proc£d£s de la chi- 
mie, trop peu usit£s aujourd'hui dans les laboratoires 
priv£s ; mais la seconde partie, c'est-a-dire l'ex£cu- 
tion d'une formule officinale ou magistrate, a accusl 
d'une maniere encore plus f&cheuse ce deTaut d'ha- 
bilet6 ope>atoire, cent fois plus n£cessaire qu'on ne 
pense pour la perfection d'un produit quelconque, 
depuis le plus simple jusqu'a celui de l'ordre le plus 
releve\ Cette remarque nous a tous frapp£s. Permet- 
tez-moi done de m'y arrtHerun instant. 

On a signaI6 plus d'une fois, chez les Eleves, 
dans les precedents Concours, a cdt6 de cette ten- 
dance qui les porte a se livrer avec une certaine ar- 
deur aux Etudes sp6culatives, ou purement scientifi- 
ques, une sorte d'incurie, de dedainpour les pratiques 
manuelles et, pour ainsi dire, m6caniques de la 
pharmacie. Cette disposition est des plus regrelta- 
bles. Rien n'est indigne, Messieurs, d'un pharmacien 
vraiment habile et p6netr6 des devoirs de sa profes- 
sion. Le goiU de l'ordre, de laproprete, les soins mi- 
nutieux et recherch6s qui constituent ce qu'on peut 
appeler les bonnes habitudes pharmaceutiques, la 
perfection des moindres produits qui sortent de ses 
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mains, non-seulement caracterisent la r6elle aptitude 
d'un El&ve, mais quelquc jour tous ces details donne- 
ront k l'officine qu'il est appeie k dinger ce cachet 
de superiority et de distinction qui determine res- 
time comme la confiance du public. J'ajouterai que, 
pour les operations du laboraloire, et m&me pour 
celles de la haute chimie, ces qualites sont d'une va- 
leur, d'une importance incontestables. Apprenez, ou 
rappelez-vous que le genie de plus d'un illustre chi- 
miste a ete entrave par rinhabilete de ses mains, par 
le desordre de ses operations; que plus d'un savant 
professeur, entoure des plus riches appareils, a d& 
souvent h la mgme cause Pinsucces de ses recherches 
ou de ses experiences; tandis qu'un Lemery, un Vau- 
quelin, un Scheie, op6raient les plus brillantes d6- 
couvertes h Taide d'instruments mediocres, de che- 
tifs appareils composes de toutes pieces, mais qui, 
par leur ing^nieuse disposition, reveiaient Thabilete 
du praticien et Teiegante adresse du manipulateur. 

I/epreuve orale a 6te favorable k plusieurs d'en- 
tre vous, Messieurs, mais surtout k ceux qui y ont 
apporte la methode et l'esprit d'analyse indispensa- 
bles k l'exposition des donn6es scientiflques, parce 
que la clarte, la precision de la parole representent 
la lucidite de lapens6e et retendue reelle du savoir. 
Les concurrents moins heureux ont dH reconnaltre 
eux-memes ce qui leur manquait pour se maintenir 
au m6me rang. Ici, les candidats ont k faire preuve 
de qualit6s d'un nouvel ordre, d'une faculte parfois 
donn6e par la nalure, mais susceptible aussi de s'ac- 
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qu6rir par retude, et qui, lorsqu'elle est cultiv6e avec 
pers6v£rance, peut s'61ever k la hauteur d'un pr£cieux 
talent. G'est en effet de ce point que part la pharma- 
cie pour venir prendre son rang parmi les plus ha^utes 
sciences. Tout homme destine h Texerckse des pro- 
fessions liberates doit s'exprimer, sans doute, avec 
nettete et correction ; mais, s'il pretend suivre exclu- 
sivement la carri&re scientifique, s'il veut s'eiever 
jusqu'aux nobles fonctions du professorat, il doit se 
sentir dou6 de facultes particuli&res qui sont le par- 
tage, il faut le dire, d'un bien petit nombre d'hommes 
privil^gi6s. G'est alors qu'il faut savoir compter avec 
soi-meme, mesurer ses forces : Quid valeant hu- 
meri, et s'exercer avec resolution et courage k cette 
difficile et rude t&che. Je comprends d'ailleurs une 
pareille ambition, qu'autorisent et justifient tant de 
nobles exemples qui nous entourent. Je serais done 
le premier k vous encourager a la poursuivre, si vous 
vous sentez vraiment capables d'en affronter les pe- 
rils. J'aime penser que, parmi les jeunes gens qui 
m'ecoutent aujourd'hui, se trouve encore en germe 
plus d'un professeur Eminent qui, k un jour donn£, 
viendra h son tour former de nombreux El&ves, 6ten- 
dre par sa parole les destinies de la science, conti- 
nuer cette brillanle s£rie de savants qui, sortis de nos 
humbles laboratoires, ou des modesles bancs oil vous 
Gtes assis, se sont eianc6s dans la chaireprofessorale, 
el, comme les Dumas, les Pelouze, les Bussy, les Sou- 
beiran, les Bouchardat, font aujourd'hui l'honneur de 
nos academies et P6clat de nos grandes 6coles. 
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Dans la quatrieme partie du Concours, la com* 
position 6crite, les concurrents ont assez g£n£rale- 
ment fait preuve (Tune instruction plus positive et 
plus d£velopp£e. Plus maitres d'eux-mgmes que dans 
l'acfcivite des luttes pr6c6dentes, ils apportent ordi- 
nairement dans celle-ci plus de reflexion et de ma- 
turity. Le temps qui leur est accorde pour cette 
epreuve leur permet d'exposer leurs id6es avec plus 
de nettete et de methode. La redaction des copies 
nous aparu, en general, claire et soignee. Nous avons 
vu Ik une sorte de progrds dont nous tirons les plus 
heureuses consequences, parce qu'il montre chez 
les Elfcves des Etudes classiques et litteraires assez 
avanc6es. Peut-6tre est-ce Ik le dernier reflet d'une 
mesure universitaire dont la revocation nous a in- 
spire de v£ri tables regrets : celle qui assujettissait les 
El&ves en Pharmacie au baccalaur^at 6s leltres. Quoi 
qu'il en soit, nous ne saurions trop vous encourager, 
Messieurs, k cultiver un gout pr£cieux, qui est le 
cachet d'une education complete et distinguee, qui 
classe les hommes presque autantque le savoir, et qui 
les prepare k s'eiever au niveau des meilleures con- 
ditions sociales. Si le talent de la parole joue un rdle 
si important dans le monde, Tart d'ecrire ne lui est 
pas inferieur, et meme il assure k celui qui le poss6de 
une influence encore plus solide et plus durable. 
(Test k la faveur de ces deux moyens que les sciences 
se vulgarisent et se r£pandent incessamment dans le 
monde. Le pharmacien, dont Tart s'appuie sur une 
si grande variete de connaissances, doit se montrer 
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partout, par son langage comme par ses ecrits, le 
digne organe des sciences qu'il represente : mais, s'il 
veut en 6 tend re encore le domaine on en propager 
Penseignement, c'est alors qu'il doit faire de Tart 
d'6crire une 6tude s6rieuse et approfondie. Ses ou- 
vrages auront d'autant plus de succds qu'il saura 
leur donner ce vernis de puret6 et d'616gance, cette 
forme precise, substantielle, saisissante, qui captive 
le lecteur, parce qu'elle lui rend Instruction facile 
en mGme temps qu'agr6able. « Bien 6crire, a dit Buf- 
a fon, c'est k la fois bien sentir, bien penser et bien 
o rendre. » Aphorisme que Ton ne saurait trop m&- 
diter, car il prend une autorit6 immense dans la bou- 
cbe de Tbomme qui a donn6 tout ensemble les meil- 
leurs pr^ceptes etles plus 6clatants exemples du style 
le mieux appropri6 h l'exposition des donn6es de la 
science. 

En r£sum6, le Concours qui vient de finir ne nous 
a pas paru, dans son ensemble, inf6rieur k ceux qui 
Pont pr6c6d6. L'un des candidats, bien que d6pass6 
dans Tune des 6preuves par quelques-uns de ses 
comp6titeurs, s'est gen6ralement soutenu k une 
hauteur telle, qu'il les a tous laissSs k une cerlaine 
distance. Le maximum des points 6tant 150, il en a' 
m6rit6 131 1/2. Les trois suivants ont alteint le chif- 
fre de 114, et cinq autres se sont Aleves jusqu'au 
nombre de 100 points. Parmi ceux qui sont rest6s k 
un rang inferieur, le Jury a cru devoir s'arrGter a 
ceux qui se sont terms le plus pres de ce nombre, et 
n6anmoins il a eu la satisfaction de presenter k l'Ad- 
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ministration une liste de vingt-quatre Eteves qui lui 
paraissent dignes de son cboix. 

Mais, en donnant aux vainqueurs la part d'61oges 
qu'ils m6ritent, temp6r6e par les restrictions que 
nous ont sugg6r6es les parties faibles du Concours, 
sachons tenir compte aux vaincus de leurs efforts, 
avec Pespoir de les retrouver plus heureux dans un 
nouveau combat. Quelques-uns ont approch£ si pr6s 
du but, qu'il nous en a cout6 de les s6parer de la 
liste victorieuse ; d'autres, parun sentiment secret de 
leur inferiority, se sontpeut-Gtre trop d£fi6s de leurs 
forces. C'est done partie remise, nous PespSrons. 
Affronter le Concours, c'est se sentir capable de la 
lutte ; c'est un premier pas vers le succ6s qui attend 
les athletes auxquels le courage n'aura pas fait d6faut. 

Quant k vous, Messieurs, dont les noms vont 
£tre proclaims, vous venez de conqu6rir une palme ; 
mais vous allez contracter de graves, d'impSrieuses 
obligations. Vous allez 6tre appel£s k seconder 
PAdministration de PAssistance publique dans son 
noble et saint minist£re. Or ici, le savoir seul ne 
suffit plus : le dSvouement, la conscience, la charity 
doivent en former le complement, si vous voulez 
dignement remplir la mission qui vous est d6volue. 
Vos fonctions vous laisseront encore assez de loisirs 
pour poursuivre vos Etudes, et vous serez entour6s 
de tous les moyens de les 6tendre comme de> les 
perfectionner. Mais n'oubliez pas que le service des 
malades doit toujours passer en premiere ligne, et 
vous vous placerez facilement k la bauteur de votre 
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position nouvelle si, k votre ardeur pour le travail, 
k votre application k l'6tude, vous unissez une pens6e 
morale qui, toute simple qu'elle paraisse, prend 
souvent le caractere d'une vertu : je veux parler du 
sentiment de vos devoirs. 

Le devoir, Messieurs, c'est en g6n6ral ce qui 
nous est impost par la loi naturelle ou par la loi so- 
ciale, par P6quit6, l'honneur, la biens6ance, par la 
position ou le sort nous place, par les fonc lions qui 
nous sont attributes. C'est tout cela, mais c'est aussi 
quelque chose de plus ; car on ne saurait pr6voir 
toutes les circonstances auxquelles le devoir s'appli- 
que, et il faut souvent faire plus que son devoir pour 
le faire complement. II ne suffit pas de lutter avec 
courage contre les difficult^ qui Paccompagnent, il 
faut que son accomplissement seul devienne un be- 
soin, une satisfaction, un plaisir, et c'est ce qui 
arrive infailliblement d&s quele sentiment du devoir 
a pris racine dans nos habitudes et dans nos mceurs. 
D6sce moment, il fait partie de notre individuality 
il se m£le h tons nos actes, il s'applique k chacun de 
nos travaux, qu'il entoure d'un charme particulier, 
et qui, loin d'&tre une obligation parfois p6nible, 
devienl la source de cette jouissance aussi pure que 
rgelle qui s 'attache h tout devoir accompli. L'exercice 
de certaines vcrtus est vn quelque sorte intermittent : 
le courage, la grandeur d'lhne, la bienfaisance, la 
justice inGme ne s'exercent que par occasion et, 
pourainsi dire, par acces. Le sentiment du devoir est 
per il subsiste toujours dans une &me hon- 
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n6te ; il s'applique, k chaque instant de la vie, aux 
choses les plus simples, les plus vulgaires, comme 
aux actions les plus 61ev6es et les plus sublimes. Des 
lors, plus de negligences coupables, plus d'ajourne- 
ments funestes, et, par cela seul qu'on les a mis au 
rang des devoirs, plus de ces travaux arri£r£s qui, 
semblables k un remords, troublent votre conscience 
et votre repos. Les plus grands efforts ne content pas 
plus que les actes les plus ordinaires, et Ton se con- 
sole, Ton se repose de toute peine, de toute fatigue, 
par cette unique pensge : J'ai fait mon devoir 1 

VoilJi , Messieurs , ce que vous devez vous dire 
cbaque jour, k chaque moment, pour 6tre certains 
de suffire aux obligations que vous aurez contractus 
vis-k-vis de TAdministration qui vous accueille et 
des malheureux qui comptent sur vos soins pour 
reconnaltre les progr&s que vous aurez faits dans la 
carriere qui s'ouvre devant vous, mais surtout pour 
£tre contents de vous-m6mes et pour vous tenir en 
garde contre les m6comptes qu'entrainent fatale- 
ment Toubli de ses devoirs, la dissipation etPoisivete. 

Mais je ne veux pas abuser plus longtemps du 
privilege de mon &ge : celui d'adresser des conseils 
ila jeunesse, m6me sous la forme de la bienveillance 
la plus sympathique et d'un paternel encouragement. 
Qu'il me soit du moins permis, avant de terminer, 
de rendre un 6clatant hommage k cette belle institu- 
tion des Goncours de l'lnternat, un moment menac£e 
par Tintroduction de quelques abus qui ont cess6 
d'exister. Second6e par le Concours annuel des Prix, 
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modifi6e par de nouveaux r^glements, cette institu- 
tion me semble r6unir aujourd'hui tous les caracteres 
de perfection et d'utilit6 que peut r6clamer le bien 
public. Garantie de capacity chez les E16ves, service 
des Hospicqs dirigg avec fermet6 et fonctionnant avec 
une r6gularit6 parfaite, protection paternelle, re- 
compenses, moyens destruction prodigu6s aux 
Eleves : tels sdnt ses r6sultats les plus imm6diats, 
les plus frappants. Mais elle a de plus, h. nos yeux, 
un puissant m6rite, celui d'etre un perp6tuel sujet 
d'£mulalion pour la jeunesse de nos Ecoles et de 
servir de point de depart aux Pharmaciens destines 
k soutenir, sur tous les points de la France, Thon- 
neur de la science et de la profession. Aprds les nom- 
breux services qu'elle a rendus jusqu'i ce jour, si 
quelque chose doit militer encore en faveurde cette 
institution g6n6reuse, c'est le souvenir des savants 
qui ont puis6 dans les Goncours de Tlnternat les pre- 
miers moyens de s'61ever aux brillantes positions 
qu'ils occupent, et dont les succ6s remontent natu- 
rellement a la main protectrice que leur a tendue 
l'Administration de TAssistance publique. Seul ici 
peut-Gtre, je n'ai point particip6 aux b6n6fices de 
cette institution, seul je pourrais done citer les noms 
c61ebres qui s'y raltachent, si je ne craigiTais de 
blesser la modestie de mes collogues. J'appr6cie 
d'autant plus, Messieurs, l'honneur de si6ger au mi- 
lieu d'eux aujourd'hui, et surtout celui qu'ils m'ont 
fait en me choisissant pour 6tre leur interprdte dans 
c nte solennite. 
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